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AVANT-PROPOS 



Le travail que je vais exposer étant très com- 
plexe, puisqu'il traite les diverses missions de 
la cavalerie, tant au point de vue de son rôle 
isolé que lorsqu'elle agit en combinaison avec les 
autres armes, j'ai tenu, avant de le faire paraître, 
à le soumettre à la critique de chefs connus pour 
leur expérience et leur savoir incontestés. 

Ayant dédié la première partie de ce livre à 
M. le général Saussier, parce que j'avais lon- 
guement travaillé avec lui les grandes lignes con- 
cernant l'arme, il est naturel, pour le même 
motif, que je rende également hommage, aujour- 
d'hui, à M. le général Février, commandant le 
6® corps d'armée. 

Depuis deux ans que j'ai l'honneur de servir 
sous ses ordres, il a bien voulu m'aider de ses 



AVANT-PROPOS. 

cooseils en accentuant et précisant les rôles 
multiples d'une cavalerie qui sait utiliser toute 
sa puissance et tous ses moyens par sa combi- 
naison avec les autres armes. 

Ces vérités ont été démontrées exactes sur le 
terrain pendant les manœuvres de Tan dernier. 

Or, non seulement dans le 6* corps, où tous 
l'aiment et l'honorent, mais dans toute l'armée, 
chacun sait que le général Février est un tac- 
ticien de premier ordre. 

Aussi, fort de l'approbation de ces chefs il- 
lustres, c'est avec foi et confiance que je publie 
les idées qui vont suivre. 



INTRODUCTION 



Dans la première partie de ce travail, parue Fan der- 
nier, nous avons démontré que, pour le combat, la cava- 
lerie française, maniée suivant les principes français, 
n'avait rien à craindre de ses rivales ! Par suite, nous 
insistions sur la nécessité de ne plus nous plier aux 
méthodes étrangères, ce système d'abdication n'arrivant 
qu'à éteindre nos plus précieuses qualités ! 

D'ailleurs, les temps sont bien changés ! 

Aujourd'hui, la France a repris son antique puissance 
militaire, et, ne redoutant plus la lutte, elle peut, d'un 
œil tranquille et fier, suivre sans inquiétude les progrès 
des peuples .voisins. 

Or, si l'on regarde ce qui concerne la cavalerie, nous 
voyons la Prusse reconnaître la faiblesse de sa tactique, 
et chanter victoire parce qu'elle l'a rejetée pour en 
revenir aux préceptes du Grand Frédéric ! 

Nous, au contraire, après avoir imprudemment mis de 
côté les principes qui nous avaient toujours donné le 
succès, nous persistons à conserver une tactique, vieille 
de dix siècles, copiée littéralement sur le règlement prus- 
sien, et mise par cette nation au rebut, comme démodée. 

1 
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Allons-nous attendre de nouveau que les idées nous 
viennent de l'étranger, et comptons-nous longtemps 
encore maintenir la cavalerie dans la voie étroite qu'elle 
suit ? A ceux qui la croient en progrès, nous répondrons 
par les faits suivants : 

Depuis une série d'années, la cavalerie est réunie par 
masses dans les camps d'instruction, où elle est exercée à 
un seul et unique rôle : Cavalerie contre cavalerie^ avec 
artillerie. 

Certes, on a bien fait de commencer par cette mission, 
car, ainsi que nous le détaillerons plus loin, le premier 
devoir d'une cavalerie en campagne est de chercher, jus- 
qu'à ce qu'elle la trouve, celle de l'ennemi pour la com- 
battre et la disperser. C'est une idée fixe qu'il faut 
réaliser à tout prix; c'est un duel à mort qu'il faut vider 
sans délai, sans trêve ni merci, puisque le vainqueur 
réserve à l'armée qui le suit la facilité de jouer la partie 
avec tous les atouts dans les mains. 

Mais, ce résultat obtenu, pensez -vous donc que la cava- 
lerie n'a pas d'autre mission à remplir ? 
** Loin d'en être ainsi, c'est seulement après cette lutte 
que la cavalerie verra s'ouvrir devant elle un champ 
d'action sans limites, quand on saura intelligemment la 
manier en combinaison avec les autres armes. 

Que l'on veuille bien lire avec attention les chapitres 
concernant cette tactique, et l'on sera convaincu qu'à 
l'avenir une cavalerie, telle que nous la comprenons, 
saura faire naître, en tout terrain, l'occasion d'agir d'une 
façon incessante et multiple dans toutes les petites ou 
grandes opérations de la guerre. Par son jeu combiné 
avec les autres armes, la cavalerie est à même de prendre 
une puissance telle que, loin d'avoir à redouter l'effet ter- 
rible du feu moderne, elle doit l'utiliser à son profit, au 
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point de tenir en échec même Vinfanterie, sans avoir des 
risques sérieux à courir. 

De cette tactique féconde en résultats, on ne trouve 
point de traces, ni dans les règlements, ni dans les 
grandes manœuvres de cavalerie, où jamais on ne s'exerce 
avec ou contre Tinfanterie, ce qui laisse à tout le per- 
sonnel une idée restreinte, amoindrie et plus qu'incom- 
plète de la puissance si mei'veilleuse d'une cavalerie bien 
menée. 

Nous sommes donc en droit de dire qu'en se contentant, 
comme on le fait depuis dix ans, de préparer les divi- 
sions au simple rôle de cavalerie contre cavalerie, on en 
est encore au prologue de l'instruction, et il est grand 
temps de passer aux différents actes constituant l'emploi 
^de l'arme dans toute son ampleur ! 

Ce sont ces principes et ces diverses missions que nous 
allons exposer, en discutant les modifications que doivent 
apporter dans le service d'exploration et dans la tactique 
de combat de la cavalerie, les inventions de tout genre 
qui ont bouleversé la tactique. 

Rejetant les méthodes étrangères comme contraires à 
notre tempérament et à notre individualité, chaque 
peuple ayant ses qualités et ses faiblesses dont il faut 
tenir grand compte, j'ai cherché, avant tout, à poser des 
principes bien à nous, bien français, et bien d'accord avec 
notre caractère et nos brillantes aptitudes nationales ! 



EXPLORATION 
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L'action de la cavalerie en campagne peut se résumer 
en deux rôles principaux : 



. — Combattre. 



De tout temps la cavalerie française a été très brillante 
quand il s'est agi de charger à fond. La guerre de 1870 
a confirmé cette impression en prouvant que, même 
dans les cas désespérés, elle savait se sacrifier avec une 
abnégation héroïque, chargeant toujours sans hésiter, 
malgré la certitude de Tinsuccès. 

Il faut, par contre, reconnaître Texactitude de l'opinion 
énoncée par le duc de Rovigo dans ses mémoires : les 
reconnaissances nécessaires à la guerre se faisaient tou- 
jours mal dans notre armée. 

Cela tient, sans doute, au caractère aventureux de la 
nation : brave jusqu^à Finsouciance. Le soldat, par suite, 
a tout naturellement les défauts de ses qualités : brillant 
à Pattaquey indifférent pour se garder. Les qualités sont 
assez grandes pour ne pas craindre d'avouer les défauts. 
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Pais, comment les atténuer, si on ne les regarde pas 
en Caee? 

Empressons-noQS d*ajoater, consolation très donce pour 
notre amour-propre, que cette faiblesse dans le service 
d'exploration et de reconnaissance se produisait égale- 
ment chez les puissances étrangères. 

Ayant affirmé déjà, par des exemples, cette conclusion 
qui ressortait des batailles d'Austerlitz, de Wagram, de 
Smolensk, de la Moskowa, de Ligny, de ^Yaterloo..., etc., 
nous ne reviendrons pas sur le passé. 

Depuis cette époque, des innovations successives et 
nombreuses ayant bouleversé Forganisation et la tactique 
des armées, cette situation nouvelle exigeait des modi- 
fications dans le service d'exploration. Les guerres 
modernes prouvent Tinfériorîté des moyens mis en jeu 
pour être au courant des mouvements de l'ennemi. 

Jetons, en effet, un coup d'oeil sur la campagne 
de 1866* La Prusse était forte de 240 escadrons et 
r Autriche de 291, dont 179 en Bohème. En dehors des 
régiments attachés aux divisions d'infanterie, ces deux 
puissances avaient formé des réunions imposantes de 
divisions ou des corps de cavalerie. 

Les adversaires avaient donc à leur disposition des 
masses de cavalerie, qui permettaient, si elles avaient 
été intelligemment employées, d'explorer au loin, de 
bieû couvrir sur tous les points et d'être à même de 
relier les diverses armées et de les renseigner sur tout 
ce qui pouvait les intéresser. 

Il fut loin d'en être ainsi, tout au moins pour la Prusse, 
si on en juge par le récit de la campagne de 1866, publié 
par la Section historique du corps royal d'état-major 
prussien. 

Voici quelques faits à l'appui : 
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CAMPAGNE DE 1866. 

Au début de la campagne (15 juin), Tarmée de TElbe 
était établie àTorgau (à environ 100 à 120 kilomètres de 
Dresde). L'avant-garde se trouvait à quelques pas de la 
frontière saxonne, à Falkenberg ; la division Etzel un peu 
en arrière, à Mûhiberg (à 60 kilomètres environ de 
Dresde). Le service d'exploration pouvait et devait 
s'étendre jusqu'à Dresde, puisqu'on ignorait complète- 
ment si les Saxons n'avaient pas été rejoints dans cette 
ville par le l^^ corps autrichien. 

Étant mal renseignés, les Prussiens qui tenaient à 
s'emparer du pont de Riesa (à 20 kilomètres au plus de 
la frontière), embarquèrent sur l'express de Dresde un 
bataillon qui arriva le soir près de Riesa, mais trop tard, 
car les Saxons, prévenus à temps, avaient incendié lé 
pont. 

Le 16, l'armée prussienne (général Herwarth), prenant 
pour objectif Dresde, qu'elle croyait occupée par l'ennemi, 
passe la frontière en trois colonnes et pousse son gros 
jusqu'à Riesa. C'est alors seulement qu'on apprit que la 
garnison de Dresde avait évacué la ville et que les troupes 
saxonnes battaient en retraite sur Pirna. 
. La cavalerie avait donc été au-dessous de sa mission 
pendant ces premières opérations, car il était facile de 
connaître, dès le premier jour, surtout en face d'une 
armée en retraite, que la capitale était dépourvue de 
garnison. Ce n'est que le 18 juin que le commandant eu 
chef de la 1^® armée dirige deux régiments de cavalerie 
à marches forcées sur Dresde, pour rétablir les commu- 
nications entre l'armée de l'Elbe et la l'^ armée. 
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Le 18 juin, des patrouilles prusiennes reçoivent des 
coups de fusil des patrouilles autrichiennes qui avaient 
franchi la frontière de Bohême. On était donc au contact, 
et cependant « Ton n'avait que des renseignements 
incomplets et en partie inexacts sur la position de Farmée 
autrichienne. Leur sens général était que le P' corps 
autrichien, qui avait, dès le commencement, garni la 
frontière sur les deux rives de TElbe, avait été renforcé 
par le II®, et que, maintenant, le corps Saxon s'était 
joint à eux. » 

Par suite, craignant une attaque du gros des Autri- 
chiens sur chacune de ses armées séparées, la Prusse 
concentrait l'armée de l'Elbe et la 1'® armée, sous le 
commandement du prince Frédéric-Charles. 

Or, le comte Clam-Gallas, qui commandait le P^ corps 
autrichien, avait reçu pour mission « de faciliter la 
jonction des Saxons et du gros de l'armée vers Pardubitz 
et de ne pas oublier que lui-même devait s'en rappro- 
cher. )) 

Dans ce but, il avait fait venir, par chemin de fer, 
l'infanterie, Tartillerie et le train saxons sur Chlumetz et 
Pardubitz, et, pour faire sa jonction avec eux, il avait 
envoyé une brigade à Jung-Buntzlau ; ses autres bri- 
gades se concentraient sur cette localité et sur Milnchen- 
gratz, quand il reçut Tordre, le 21 juin, de s'établir sur 
ces positions et de ne pas rejoindre le gros de l'armée. 
Il prescrivit alors d'arrêter le transport des Saxons et fit 
revenir ceux qui l'avaient déjà dépassé. 

Le 25 juin, le 1®^ corps autrichien était concentré à 
Mûnchengratz, face au Nord, les Saxons à Jung-Buntzlau. 

Quant au IP corps, il était bien loin en arrière avec le 
gros du feldzeugmeister Benedeck. 

Ces faits prouvent combien le service des reconnais- 
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sances était faible, puisque les Autrichiens avaient pu 
exécuter ces diverses opérations sans être inquiétés; et 
cependant l'empereur d'Autriche avait lancé son mani- 
feste le 17 juin, et les patrouilles prussiennes avaient 
reçu, le 18, en Saxe, des coups de fusil tirés par les 
patrouilles ennemies. 

Comme autre exemple, nous citerons encore les faits 
qui se sont produits après la bataille de Kœniggratz. 

L^ensemble des renseignements concluant à la retraite 
sur Olmutz de la grande masse de l'armée autrichienne, 
les Prussiens conçurent le plan de marcher sur Vienne et 
de ne faire suivre l'ennemi vers Olmutz que par l'armée 
de l'aile gauche. 

On se trouvait seulement à 48 kilomètres de la ligne 
ferrée d'Olmutz à Vienne ; on disposait de 240 escadrons 
de cavalerie, et cependant les renseignements font telle- 
ment défaut, qu'on apprend seulement le 13 juillet que, 
depuis plusieurs jours, l'ennemi se servait de cette Ugne 
pour transporter ses troupes sur Vienne. A tel point 
qu'au moment où l'on envoie un détachement composé de 
IKO chevaux et d'une compagnie de pionniers pour 
couper le pont de Gœding, ce détachement, en arrivant, 
voit passer devant lui deux trains emportant des troupes 
sur la capitale, et un troisième train de Saxons arrivait 
encore. Ce détachement se trouvant en face de la cava- 
lerie autrichienne qui veillait, fut forcé de rétrograder. 

Le 17 juillet, dit le rapport prussien, « on ne connais- 
sait pas au grand quartier général prussien la direction 
prise par Fennemi » ! On s'occupait avant tout de barrer 
les routes de Presbourg et de Vienne, 

Là encore, on se demande comment il a pu se faire 
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que, les têtes de colonnes prussiennes étant à deux jour- 
nées de marche de Vienne, le 19 juillet, toujours au con- 
tact avec de petites patrouilles autrichiennes, on ignorait 
encore quelle était la portion de Tarmée du général Bene- 
deck qui avait quitté Olmutz, — quelles forces étaient 
concentrées à Vienne, — ce qu'était devenue Tarmée 
d'Italie (50,000 hommes), que l'empereur d'Autriche 
avait fait revenir. 

Pendant ce temps-là, le feldzeugmeister Benedeck 
avait abandonné sa première ligne de retraite sur Vienne, 
la March, pour passer par des chemins détestables dans 
la vallée de la Waag, sans être suivi par la cavalerie prus- 
sienne. Ainsi, les renseignements firent complètement 
défaut, et Ton ne connut ce mouvement que par des traî- 
nards qu'on fit prisonniers. Arrivé à Tyrnau, le 20 juillet, 
le général Benedeck y trouva riiille voitures qui transpor- 
tèrent une brigade à Presbourg : deux batteries et deux 
escadrons doublèrent Fétape et y entrèrent aussi le 
22 juUlet. 

Il est juste de constater que le service des reconnais- 
sances était tout aussi incertain du côté des Autri- 
chiens. 

En effet, les trois combats de Tràutenau, de Nachod et 
de Skalitz, où les troupes autrichiennes avaient été bat- 
tues, n'avaient pas suffi pour convaincre le général en 
chef qu'il y avait de ce côté toute une armée. « Le 
28 juin, encore, il envoya, dit-on, une dépêche télégra- 
phique à Vienne, dans laquelle il relatait qu'on n'avait 
devant soi que des forces insignifiantes, et qu'il fallait 
donner suite à son projet de marcher, avec le gros de ses 
forces, à la rencontre du prince Frédéric-Charles. » Et, 
au combat de Gitschin, les Prussiens entrent à minuit 
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dans la ville au moment où Tétat-major autrichien était 
en train de donner ses ordres, qui ne purent arriver. 

En résumé, Tétude de la campagne de 1866 prouve que 
le service des renseignements a trop laissé à désirer des 
deux parts pour que nous puissions y trouver des leçons 
ou des principes pouvant servir à l'avenir. 
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CAMPAGNE DE 1870. 



La campagne de 1870 démontre également la faiblesse 
des moyens mis. en jeu pour assurer le service des ren- 
seignements. ' 

Tenant à juger impartialement, nous disons franche- 
ment que la cavalerie française, si héroïque dans le 
combat, a été absolument au-dessous de sa mission pour 
le rôle des reconnaissances. Sous ce rapport, son instruc- 
tion était à refaire. Cela posé, examinons si la cavalerie 
prussienne a été, ainsi qu'on le croit généralement, alerte, 
audacieuse, et bien au courant de nos mouvements. 
C'était également notre opinion quand nous avons, en 
1871, écrit cet historique au lendemain de nos désastres, 
et sous Timpression de notre infériorité ; mais l'étude des 
documents officiels parus depuis cette époque fait tomber 
le mirage entourant le vainqueur, et permet de traiter la 
question à son vrai point de vue. 

A Wissembourg, nous devons reconnaître que les cou- 
reurs prussiens lancés au loin préviennent à temps qu'une 
de nos divisions est en l'air et donnent ainsi à un de leurs 
corps d'armée la facilité de nous écraser. 

De môme à Frœschwiller, des renseignements per- 
mettent à toute une armée d'écraser un corps français 
isolé. Pendant la bataille, la cavalerie allemande ne parut 
pas, fut au repos, et elle eut raison d'agir ainsi, car le 
terrain était défavorable aux escadrons. Les nôtres, au 
contraire, mal engagés, furent décimés et écrasés sans 
chances de succès. 
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Par suite, à la fin de la journée de Frœschwiller, plus 
de cavalerie française pour protéger la retraite ; par 
contre, le champ restait libre pour la cavalerie ennemie. 

Il était facile et grandiose à jouer, le rôle qui revenait à 
la cavalerie prussienne ; facile, parce que n'ayant plus à 
compter avec la partie adverse, elle pouvait, avec la 
combinaison de Tartillerie, se lancer dans les entreprises 
les plus hardies ; grandiose, parce que, avec de Taudace, 
elle exterminait tout un corps d'armée 1 

Le corps d'armée français se battait depuis le matin, 
9 heures, contre une armée entière. La bravoure fut 
extrême, la résistance héroïque, les pertes hors de toute 
proportion. Mais les forces ont une limite, et, quand on a 
lutté un contre quatre jusqu'à cinq heures du soir, et que 
les cartouches manquent pour continuer le combat, que 
faire, si ce n'est de se replier? 

Le corps d'armée mutilé était donc la proie d'un 
ennemi qui aurait mis en jeu la puissance de sa cavalerie. 
Les munitions faisant défaut, la lutte était impossible, et 
l'artillerie tirant sans relâche dans ce troupeau d'hommes 
sans défense eût produit des ravages capables de 
l'anéantir. 

La cavalerie prussienne ne parut point. Pas une charge 
ne fut exécutée, pas ime pièce n'ouvrit le feu, et le corps 
français put se replier, pour se reformer derrière les 
Vosges. 

Quant au service d'exploration, il est tellement défec- 
tueux que, pendant toute cette retraite, la cavalerie prus- 
sienne perd le contact, ignore la direction prise par nos 
divisions, et ne nous retrouve que le 19 au soir. Elle est 
donc restée neuf jours sans reprendre le contact, et ce 
résultat est fait pour étonner, puisqu'elle était entière- 
ment libre dans ses mouvements, et, ne trouvant aucune 
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force pour la ralentir et la gèner, le champ d'exploration 
lui était ouvert sans limite et sans résistance. 

Depuis la guerre de 1870, les diverses puissances, se 
rendant compte de Tinsuffisance des procédés employés 
pour satisfaire aux exigences du service d'exploration et 
de sûreté, ont cherché, par des instructions successives, à 
résoudre ces questions multiples. La Russie, par suite de 
son innombrable population chevaline, pouvant avoir 
recours à des procédés inapplicables par les peuples voi- 
sins, nous allons principalement étudier et discuter les 
principes admis par la France et l'Allemagne qui se 
trouvent dans des conditions analogues. 

Les changements introduits dans les règlements parus 
depuis quinze ans pour améliorer cette branche capitale 
de l'instruction sont-ils à la hauteur des progrès à réa- 
User? Nous ne le pensons point. Selon nous, les prescrip- 
tions sont trop compliquées, trop minutieuses dans leurs 
détails, et nullement en rapport avec les qualités et les 
aptitudes spéciales à la cavalerie. 

N'est-il pas incontestable que chaque arme a un carac- 
tère individuel et particulier, dont il faut tenir grand 
compte pour arriver à mettre en jeu toute la puissance de 
la troupe que l'on manie. Comment admettre alors que le 
règlement indique le môme dispositif de sûreté pour l'in- 
fanterie et la cavalerie ? 

Ces deux armes, évidemment, doivent, pour se battre, 
appliquer des principes différents. Tandis que la plus 
grande force de l'infanterie réside dans sa ténacité à ne 
pas céder le terrain, à le défendre ou à le conquérir pied 
à pied, à agir sur des espaces limités, en profitant de tous 
les obstacles, à engager la lutte par de petites fractions, 
qu'on renforce peu à peu, à soutenir d'abord une sorte de 
combat traînant pour augmenter l'intensité du feu, pro- 
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gressivement et jusqu'à son maximum, la cavalerie, au 
contraire, ne trouve Tampleur de sa puissance que par 
son action dans les grands espaces. Elle doit se déplacer 
avec la plus grande vitesse, cherchant sans cesse à inter- 
venir par irruptions soudaines et imprévues, en tenant 
toujours ses unités concentrées pour s'abattre comme une 
trombe, brisant et renversant tout obstacle. 

Par suite de cette dissemblance complète d'action qui 
existe entre les deux armes, une seule déduction s'im- 
pose : c'est que le dispositif favorable pour le développe- 
ment de la puissance de l'infanterie ne saurait être le 
même pour la cavalerie, sous peine d'annuler ses qualités 
brillantes. Et cependant, l'étude des règlements démontre 
que, pour le service de sûreté en station, aussi bien que 
pour le service de sûreté en marche, les prescriptions 
sont identiques. 

Rejetant cette manière de voir, nous allons, dans la pre- 
mière partie de cette étude, discuter cette question avec 
détail, pour arriver à une conclusion logique et motivée. 
Puis, dans la seconde partie, nous proposerons un projet 
tendant à donner à la cavalerie le maximum de sa force 
pour V exploration et le combat. 



PREMIÈRE PARTIE 



ÉTU DE 



DES 



PRINCIPES ALLEMANDS ET FRANÇAIS 

POUR LE 

SERVICE D'EXPLORATION ET DE SÛRETÉ 



ET UDEÎ 



DES 



PRINCIPES ALLEMANDS ET FRANÇAIS 



POUR LE 



SERVICE D'EXPLORATION ET DE SÛRETÉ. 



SERVICE DE SÛRETÉ. 



Les règlements français et allemands admettent la 
même base, savoir : 

Assure?' la sécurité du^ corps principal par F échelonne^ 
ment en profondeur de fractions augmentant de force à 
mesure qu'elles se rapprochent de la troupe à couvrir. 

Ce principe, logique en apparence, est vrai pour Tin- 
fanterie, mais il est, selon nous, fatal pour la cavalerie et 
absolument contraire à sa puissance. Nous allons le 
prouver en discutant dans ses grandes lignes le règlement 
français détaillant plus que le règlement allemand les 
prescriptions énoncées pour le service de sûreté, soit en 
station, soit en marche. 



SERVICE DE SÛRETÉ EN STATION. 



Le règlement s*exprime ainsi : 

a Si le$ troupes doivent rester plusieurs jours en station^ 
la cavalerie forme j autant que son effectif le permet^ une 
lûfrved avant-postes réguliers. » 

ii Le» avant'postes réguliers de cavalerie sont composés 
des mêmes échelons que ceux de Pinfanterie^ mais avec 
des distances plus considérables entre les échelons. » 

Par suite de cette assimilation, les avant-postes de 
cavalerie comprennent : 

Une ligne de vedettes. 

Des petits-postes* 

Des grand'gardes. 

Une réserve. 

Patrouilles allant à Tennemî. 

Rondes en arrière des vedettes. 



I 

(^ette série d'échelons allant en augmentant de forces 
est très logique pour Tinfanterie, et on comprend la résis- 
tance sérieuse que peuvent opposer, en défendant le ter- 
rain pied à pied, des sections se repliant sur des compa- 
gnies, et celles-ci se repliant sur des réserves qui 
représentent une force égale à celle de l'efiFectif total des 
grand*gardes. Avec la puissance des feux criblant l'espace 
do projectiles, Tinfanterie est capable non seulement de 
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ralentir une nombreuse cavalerie, mais encore de lui 
barrer la route. 

Par contre, quelle résistance veut-on que des vedettes 
de cavalerie, des petits postes, forts d'un demi-peloton, 
des grand'gardes, d'un demi-escadron, puissent opposer à 
un régiment ennemi se jetant sur les lignes avec vitesse ? 
Elles seront dispersées sans lutte possible. Quant au 
secours donné par les grand'gardes voisines, il n'inter- 
viendra jamais à temps, vu leur éloignement de plusieurs 
kilomètres. 

Puis ne faut-il pas compter avec la vitesse des mouve- 
ments qui représente une des grandes forces de la cava- 
lerie ? 

Et, si un ennemi mobile se déplace rapidement, change 
de front plusieurs fois coup sur coup, comment le suivre 
sans le perdre et avoir le temps de replier et de porter 
prompte ment, sur un autre point, un dispositif compre- 
nant autant de lignes et de services différents dont on doit 
calculer la place ^ la force ^ les distances^ etc.. ? 

De ces quelques considérations, on est en droit de con- 
clure que le même dispositif pour le service de sûreté en 
station ne peut s'appliquer à l'infanterie et à la cavalerie, 
à cause de leurs qualités particulières et de leur manière 
de combattre, qui est dissemblable. 

Par suite, l'échelonnement du réseau des avant-postes, 
logique et puissant pour l'infanterie, est funeste pour la 
cavalerie, qui ne puise sa force que dans la concentration 
des unités, permettant seule l'attaque ou la riposte rapide. 
Or, pour que l'attaque ou la riposte à une menace soient 
portées à leur maximum d'action, il est un principe fixant 
le parti à prendre. 

Ce principe, qu'il s'agisse de la station ou de la marche, 
est le suivant : 
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Le combat de cavalerie se dénoue avec une telle vitesse^ 
que, si fon a contre soi un adversaire hardi, rapide et entre- 
prenant, il ne faut pas compter comme secours sur Finter- 
vention à temps des troupes voisines distantes de plusieurs 
kilomètres. Quand elles arriveront, le combat sera terminé, 
et elles se feront successivement battre en détail. 

Donc, pas d'égrènement, ni d'échelonnement de forces 
pour la cavalerie, la concentration seule la mettant en 
possession de tous ses moyens. Même pour le service de 
sûreté en station, Tégrènement des troupes est un danger; 
et, puisque le dispositif qui en résulte est trop faible pour 
résister à une attaque ordinaire, et ne peut plus servir 
qu'à observer, un cordon mince, formé par un très petit 
nombre de cavaliers intelligents, suffît pour observer et 
renseigner sans employer et fatiguer inutilement des esca- 
drons éparpillés sur plusieurs lignes, ce qui rend le sys- 
tème lourd, immaniable, difficile à appliquer, et enlève la 
mobilité et la rapidité, qualités vitales pour la cavalerie. 



II 



Aux observations ci-dessus, nous en ajouterons une qui 
a un grand poids. Les tendances actuelles sont pour la 
réduction du temps à passer sous les drapeaux. Comme 
on ne peut remonter ce courant, il est indispensable, sous 
peine de manquer le but à atteindre, de simplifier Fin- 
struction. Ce principe est surtout vrai pour la cavalerie, 
qui compte l'exploration et le service de renseignements 
au nombre de ses missions capitales. Or, après les combats 
qu'elle aura livrés au début de la campagne, il sera 
nécessaire de remplacer les pertes des régiments en pre- 
mière ligne par des réservistes pris au dépôt, n'ayant pas 
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été exercés depuis longtemps. Et, cependant, il faut qu'ils 
soient à même de faire un bon service sans instruction 
nouvelle. Ce résultat est impossible avec la multiplicité 
et la difficulté des principes énoncés par le règlement. 

En effet, le simple soldat est forcé d'acquérir la série 
des connaissances suivantes : 

Tout d'abord, Fétude du terrain, comprenant : l'orien- 
tation, la manière de reconnaître l'étoile polaire et de se 
diriger par les temps couverts, de jour ou de nuit. 

Retenir les différents systèmes de ponts, de rails à 
double champignon ou à patin..., etc., etc.. 

Puis, quand le cavalier est familiarisé avec les innom- 
brables questions relatives à l'étude du terrain, à l'orien- 
tation, à l'appréciation des distances, etc., il doit 
apprendre à remarquer les indices, à recevoir les parle- 
mentaires, les déserteurs, à reconnaître une ronde, une 
troupe, une patrouille, se rappeler le mot d'ordre et le 
mot de ralliement, en distinguant Vun de l'autre ; enfin, 
question si grave comme résultat, savoir observer 
l'ennemi quand il est en patrouille ou en vedette, de 
manière à fournir des renseignements exacts. 

Prétendre inculquer l'instruction précitée au simple 
cavalier restant si peu sous les drapeaux, c'est, selon 
nous, garder une illusion dangereuse, car c'est à peine si 
les officiers sont de force à remplir toutes ces missions. 
Or, il ne faut pas oublier qu^un faux renseignement peut 
être fatal, comme conséquence, pour le commandement. 

Chacun sait, d'ailleurs, quand on reste plusieurs mois 
sans répéter ces exercices, combien, en temps de paix, le 
soldat hésite et se trouble quand un chef le questionne ; 
et n'est-il pas évident qu'en temps de guerre, l'émotion 
sera plus grande encore ? Comment alors espérer qu'un 
réserviste, qui sera resté chez lui deux ou trois ans à faire 



— 26 — 

des bottes, des habits, ou à vendre da sucre, se rappellera 
cette série de détails, exigeant une pratique continuelle ? 
Simplifier et toujours simplifier Tinstruction jusqu'à la 
limite maxima, telle est Texigence à satisfaire pour 
répondre aux nécessités des lois du recrutement moderne, 
qui tendent à abréger le temps de service et à incorporer 
la nation entière sous les drapeaux. Au moment de la 
mobilisation, les contingents qui rejoindront, pour com- 
pléter les effectifs, seront aussi nombreux que ceux pré- 
sents dans le rang, et il importe, au plus haut point, que, 
sans instruction nouvelle, ils soient prêts à servir. Pour 
cela, il faut que les règlements soient à la portée des 
moins intelligents, et c'est le but que nous poursuivrons 
sans cesse dans le projet que nous présenterons. 
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SERVICE DE SÛRETÉ EN MARCHE. 



I 



Nous avons fait ressortir, à propos du service en 
station, la nécessité de ne pas adopter, pour la cavalerie, 
le même dispositif que pour l'infanterie, par suite de 
leur dissemblance complète d'action. Les mêmes objec- 
tions se présentent pour le dispositif de la cavalerie en 
marche, qui est copié sur celui de l'infanterie. 

En effet, qu'il s'agisse d'une division, d'une brigade 
ou d'unités plus faibles, les deux armes ont un fraction- 
nement semblable, savoir : 

Pointe d'avant-garde. 
Tète d'avant-garde. 
Gros de Tavant-garde. 
Gros de la colonne. 
Flanc-gardes. 
Arrière-garde. 

Cette série d'échelons a sa raison d'être pour l'infan- 
terie, parce qu'elle est conforme aux principes admis 
pour la formation de combat. Dans ce cas, on comprend 
une avant-garde puissante, puisqu'elle doit être suffisante 
pour s'emparer des positions avantageuses, et attaquer 
l'ennemi vigoureusement. 

Dans la cavalerie, les éventualités de combat sont très 
différentes, cette arme comptant au nombre de ses moyens 
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d'action inquiétants, énergiques et inattendus, la facilité 
de simuler une feinte d'un côté et d'arriver subitement 
sur un autre point, puis de disparaître pour attaquer 
ailleurs presque aussitôt. 

C'est donc sous une menace continuelle et enveloppante 
de tous côtés que les deux adversaires vivent, et le terrain 
ne peut être disputé que par la concentration de toutes 
les forces. Dès lors, pourquoi détacher, comme dans 
l'infanterie, une puissante avant- garde (une brigade 
entière) ? car, si l'attaque supposée de front se transforme 
en simple feinte et que le choc principal se produise sur 
le flanc, le temps manque pour envoyer quérir et ramener 
les huit escadrons détachés, et l'insuccès est certain. 

La puissance de la cavalerie se manifestant surtout 
par l'offensive, le maximum de l'effet à produire ne peut 
être obtenu que par la concentration des éléments de 
combat. Par suite, le dispositif qui s'impose est tout 
tracé par l'application du principe précédemment donné : 

Le combat de cavalerie se dénoue avec une telle vitesse^ 
que, si Von a contre soi un adversaire entreprenant j hardi 
et rapide^ il ne faut pas compter sur Fintervention à temps^ 
comme secours, de troupes voisines, distantes de plusieurs 
kilomètres. 

Donc pas d'égrènement ni d'échelonnement de forces, 
la concentration seule donnant la puissance. 

Ce principe, selon nous indispensable, est méconnu 
en France, car le règlement indique le dispositif ci-après : 

a Dès que la division se trouve à une distance telle que 
la rencontre de l'ennemi peut résulter d'une marche 
forcée (70 à 80 kilomètres), on forme l'avant-garde avec 
une brigade, de préférence la brigade légère, qui précède 
le gros de 4 à 6 kilomètres, selon le terrain. Les deux 
brigades forment le gros. Elles marchent dans l'ordre qui 
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<3onvient le mieux aux mouvements du terrain et à la 
nature du sol. » 

Ce partage des forces, contraire au principe ci-dessus, 
serait fatal pour lutter contre un ennemi concentré. 

En effet, supposons deux divisions marchant au combat, 
Tune avec ses trois brigades réunies, l'autre ayant détaché 
une brigade à la moyenne réglementaire de 5 kilomètres 
du gros. Comme il est juste d'admettre que le service des 
reconnaissances est aussi intelligemment exécuté d'un 
côté que de l'autre, les adversaires sont prévenus en 
même temps que l'on arrive au contact. Dès lors, la divi- 
sion concentrée, certaine de ne rencontrer qu'une brigade, 
se jettera sur elle, et l'issue du combat ne peut être dou- 
teuse, puisqu'on latte trois contre un. 

Quant à pouvoir être soutenu à temps par le gros, le 
dénouement rapide d'un combat de cavalerie ne permet 
pas d'y compter, car le courrier, chargé de prévenir, aura 
5 kilomètres à franchir pour rejoindre les deux autres bri- 
gades qui devront également parcourir S kilomètres pour 
arriver au secours de l'avant-garde : total, 10 kilomètres. 
Même avec la vitesse d'un train rapide, il y a longtemps 
que la brigade d'avant-garde serait exterminée, et les 
deux autres brigades éprouveraient, à leur tour, le même 
sort, puisqu'elles resteraient deux contre trois. 

L'étude des campagnes sous le premier empire dé- 
montre les revers souvent éprouvés par une brigade mar- 
chant isolée à cette distance du gros des troupes. Au 
début de la guerre de Sécession, les premières colonnes 
de cavalerie furent ainsi conduites ; mais l'expérience 
montra vite le danger de ce dispositif, et, par la suite, tous 
les généraux de cavalerie employèrent le même ordre de 
marche : s'éclairer au loin par des pointes inteUigentes, 
chargées de voir ; tout le reste dans la main du chef pour 
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se battre, en détachant, à un kilomètre en avant seule- 
ment, un ou deux pelotons composés d'hommes choisis. 

II 

Si, de l'étude du dispositif général à^ la marche d'une 
division, nous passons à celui d'une brigade chargée du 
service de sûreté, nous trouvons un égrènement des forces 
encore plus considérable. En effet, les prescriptions régle- 
mentaires sont les suivantes : 

« La brigade est divisée en deux groupes comprenant 
chacun un régiment. 

(( Le premier régiment fournit une ligne d'éclaireurs 
sur son front. Le reste du régiment, fractionné par esca- 
drons, marche par groupes à 2 ou 3 kilomètres en arrière 
des éclaireurs pour leur servir de soutiens. 

« Le deuxième régiment marche en arrière du centre 
du réseau, et garantit la sûreté des flancs et celle des der- 
rières comme celle du front, c'est-à-dire par des éclaireurs 
appuyés par des soutiens. » 

Mais, avec une semblable dispersion des unités de 
combat, comment assurer le service de sûreté qui a pour 
but, non seulement de renseigner, mais d'opposer une 
vive résistance à l'ennemi qui attaque ? 

Le premier régiment a tous ses escadrons séparés à 5 
ou 6 kilomètres les uns des autres, en arrière des éclai- 
reurs, pour les appuyer. Quant au second régiment, qui 
marche à 3, 4 kilomètres, ou même plus, suivant le ter- 
rain, il détache également des éclaireurs appuyés par des 
soutiens sur les flancs et sur les derrières, ce qui réduit à 
3 escadrons les troupes que le chef garde dans la main. 

Bref, sur les 8 escadrons de la brigade, 5 sont séparés 
à des distances de 5 ou 6 kilomètres, ce qui rendrait toute 
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réunion impossible, si l'ennemi attaque avec hardiesse, et 
chaque fraction, en arrivant, se ferait successivement 
battre par les forces triples ou quadruples de l'adversaire 
marchant concentré. 

Enfin, si, pour compléter la discussion sur le danger de 
Téchelonnement des forces dans la cavalerie, nous passons 
de Tétude du dispositif d'une brigade du service de sûreté 
en marche à celles des troupes chargées du service d'ex- 
ploration^ nous allons trouver les mêmes causes amenant 
les mêmes résultats. 



SERVICE D'EXPLORATION 



Le dernier règlement allemand (1887) laisse la plus 
grande latitude au personnel et ne donne que des indica- 
tions très larges pour l'exploration. Il fait le plus grand 
usage des officiers pour les reconnaissances, et il en 
recommande Femploi au point de permettre en certaines 
circonstances, de détacher, pour ce service, tous les offi- 
ciers d'un escadron, sauf le capitaine-commandant. 

Par contre, le règlement français, sobre de reconnais- 
sances d'officiers, assure principalement le service d'ex- 
ploration, pour une division, par deux escadrons, mar- 
chant à une journée de marche en avant et détachant des 
patrouilles de découverte • avec les prescriptions sui- 
vantes : 



I 



PATROUILLES DB DÉGOTTVBRTE. 

Les patrouilles de découverte doivent tenir un front 
minimum de 40 à 45 kilomètres et sont fortes de 2 à 8 ca- 
valiers, commandés le plus souvent par un brigadier. Si le 
service est bien fait, après deux ou trois jours, au plus, les 
patrouilles ont pris le contact et refiseigne' assez complète- 

3 
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ment pour que le commandant de la division puisse porter 
V offensive sur un point. 

Ces principes, selon nous, sont inadmissibles. N'est-il 
pas évident et indiscutable que le service des renseigne- 
ments a une importance capitale, puisque le comman- 
dant des troupes base ses opérations sur les données qu'il 
en reçoit ? Une fausse nouvelle ou même des renseigne- 
ments incomplets peuvent amener des conséquences 
fatales qui ne sauraient être évitées qu^en confiant le ser- 
vice à un personnel intelligent, possédant une certaine 
instruction et un moral élevé, puisqu'il agit avec indépen- 
dance et presque sans contrôle. Comment espérer 
atteindre ce résultat avec des patrouilles commandées par 
des brigadiers ? L'étude de l'histoire prouve que, de tout 
temps, on a dû avoir recours à l'officier pour obtenir des 
renseignements inspirant confiance par leur exactitude. 
La guerre turco-russe de 1877 confirme encore cette 
nécessité de compter sur l'officier et non sur le soldat, 
même quand il est un cavalier incomparable comme le 
Cosaque. 

Après le passage du Danube, les Cosaques se lancè- 
rent aux grandes distances avec la plus grande hardiesse, 
tant que leur action s'exerçait au milieu des populations 
amies. Mais lorsqu'ils arrivèrent dans un pays hostile, ils 
furent traqués, saisis, décapités, et l'ennemi cloua leurs 
tètes à l'entrée des villages. 

Dès lors, une réaction se produisit. Les patrouilles ne 
marchaient plus qu'avec timidité ; les renseignements 
devenaient incertains et peu exacts, et l'on dut assurer 
l'exploration en faisant commander chaque patrouille 
par un officier. 

Si l'on fut forcé d'agir ainsi avec des cavaliers passant 
leur existence à cheval, élevés à la dure, rompus à la 
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discipline et cités à juste titre comme le type proverbial 
de Téclaireur, comment penser obtenir avec des contin- 
gents restant peu sous les drapeaux, le moral et les con- 
naissances si rares même autrefois chez les vieux soldats 
pleins d'amour-propre et ayant la grande habitude de 
la guerre ? 

Ce serait s'exposer à un cruel mécompte que de baser 
actuellement un règlement sur Tensemble de ces qua- 
lités. La loi de recrutement, avec réduction du temps 
de service, s'imposant de plus en plus, il importe de ne 
pas se payer d'illusions et de regarder la situation bien 
en face pour y parer. Elle exige, à notre avis, pour les 
missions délicates, de compter seulement sur l'intelli- 
gence et l'acquit voulu des officiers et de quelques gradés 
de choix qui se dévouent à la carrière militaire. Quant 
aux autres, il sera prudent de les garder dans la main 
pom* n'exiger d'eux que la discipline du combat par le 
feu ou par le choc. 

En résuméj par suite des considérations ci-dessus, nous 
rejetons les principes prescrits pour les patrouilles d'ex- 
ploration : 

1** Parce que le personnel indiqué n'a pas l'intelligence, 
l'instruction et les qualités morales voulues pour mener 
à bonne fin la mission délicate et si complexe qui lui est 
confiée ; 

2® Parce que le front de 40 à 45 kilomètres à surveiller 
est tellement étendu qu'il est impossible de diriger et de 
manier les différents éléments égrenés sur cette ligne, et 
qu'en outre la transmission et la centralisation des ren- 
seignements, objectifs de premier ordre à satisfaire, res-. 
tent indécis, sans vitesse et livrés au hasard. 
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II 



En dehors de la mission de fouiller le pays, de prendre 

le contact et de le conserver, les règlements français et 
étrangers posent le principe que « le service ^explora- 
tion doit, de plus, être à même de combattre et de refouler 
la cavalerie adverse pour se rapprocher des masses de 
fennemi. » 

Ce principe étant juste, il en résulte lobligation d'être 
sans cesse prêt à attaquer avec force et rapidité ou à 
riposter à une menace de Tennemi. N'est-il pas évident 
que la concentration des unités de combat seule le per- 
met au plus haut point? Or, comment répondre à ces 
exigences avec le dispositif général actuellement adopté 
pour la division de cavalerie en marche, puisqu'il égrène 
les forces en une série d'échelons trop distants pour être 
réunis à temps? 

En effet : deux escadrons sont rompus pour l'explora- 
tion sur un vaste front de 40 à 46 kilomètres. Ils sont 
lancés en enfants perdus, puisqu'ils ne doivent pas re- 
joindre si le général en chef change de front pour venir 
menacer l'adversaire sur un de ses flancs. 

Puis, vient le reste de la brigade d'avant-garde mar- 
chant à 8 ou 10 kilomètres en arrière; ensuite, le gros 
de la division marche avec une distance de 5 à 6 kilo- 
mètres, lançant à son tour sur chaque flanc et en arrière 
des groupes, à 5 ou 6 kilomètres, variant, comme force ^ 
d'un peloton à un escadron. 

Bref, c'est presque la moitié des unités qui est distraite 
de la main du chef, et comme, pour se réunir, il faut 
doubler les distances que nous venons de citer, puisqu'il 
faut aller chercher les troupes et les ramener, la concen- 
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t ration ne pourrait se faire à temps, vu la vitesse du com- 
bat de cavalerie. On se ferait donc ainsi battre en détail 
par un adversaire attaquant rapidement, avec tous ses 
escadrons réunis. 

Ajoutons que cet égrènement des troupes serait encore 
plus considérable si la division se portait en avant sur 
deux routes, puisque cela doublerait le chiffre des avant- 
gardes, des flanc-gardes et des arrière-gardes. 

Pour ces diverses raisons, nous rejetons comme con- 
traires à la puissance de Farme les principes actuellement 
admis pour les réserves des patrouilles. 

III 

De Tensemble des considérations qui précèdent, on est 
en droit de conclure que le dispositif, pour le service 
d'exploration comme pour le service de sûreté en marche 
ou en station, doit être basé sur les deux grands principes 
suivants : 

1^ Tout dispositif sur plusieurs lignes pour assurer 
l'exploration étant trop faible pour résister à une attaque 
même peu forte, ne sert, par suite, qu'à observer et à 
renseigner. Dès lors, il est inutile de fatiguer des esca- 
drons éparpillés sur une série d'échelons, et une seule 
ligne formée par des petits groupes hardis et intelligents, 
chargés, non de se battre, mais de voir, suffit pour bien 
remplir la mission ; 

2® Le service d'exploration ne pouvant être complété 
que par le combat, il faut porter la puissance de l'offen- 
sive à son maximum. Comme elle réside évidemment 
dans la vitesse d'attaque faite avec tous les éléments dont 
on dispose, plus d'échelonnement : tous les escadrons 
seront concentrés dans la main du chef, qui puisera mo- 
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mentanément, selon les circonstances, le nombre d'unités 
voulues pour appuyer le service d'exploration et atteindre 
Fobjectif indiqué, unités qui rentreront dès que la mis- 
sion sera terminée. 

Donc, en toutes circonstances, jamais d'égrènement sur 
plusieurs lignes. Quelques yeux intelligents pour obser- 
ver et renseigner : tout le reste, dans la main pour se 
battre. 

Ce sont ces principes que nous allons mettre en pra- 
tique dans le syistème que nous proposons ci-après, en 
nous basant sur la nécessité de tenir grand compte des 
instincts et du caractère français ; car les institutions 
bonnes pour im peuple ne donnent souvent que de faibles 
résultats chez le voisin. 



DEUXIÈME PARTIE 



PROJET 



d'un 



SERVICE D'EXPLORATION ET DE COMRAT 



PROJET 



d'or 



SERVICE D'EXPLORATION ET DE COMBAT 



Découvrir rennemî, se lier à lui, l'observer, le suivre 
dans tous ses mouvements, être en même temps tout prêt 
à l'attaquer avec force et rapidité ou à riposter de suite à 
ses menaces, telle est la double mission à remplir. 

Première mission. — Pour découvrir l'ennemi, se lier 
à lui, l'observer et le suivre dans tous ses mouvements, 
il faut une mobilité, une souplesse de déplacement et une 
vitesse qui doivent être poussées à leur maximum. Ces 
qualités, absolument incompatibles avec un service d'ex- 
ploration disposé sur plusieurs lignes, sont, au contraire, 
très réalisables avec un cordon formé par de petits groupes 
d'une grande légèreté et sans profondeur. 



Deuxième mission. — Pour attaquer avec une 
grande puissance ou riposter de suite à une menace, la 
concentration de toutes les forces dans la main du chef 
s'impose en permanence. 

Par suite de ces considérations, déduites des principes 
posés et discutés dans les paragraphes précédents, le 
dispositif devient facile à tracer : 
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^^ Ligne mince, souple, onduleuse, suivant comme une 
ceinture tous les mouvements du corps ennemi ; 

2^ Tous les escadrons dans la main du chef pour le 
combat. 

En résumé, deux services bien distincts, quoique se 
complétant Tun par l'autre . 

Exploration. — Combat. 

Nous allons exposer la mise en action de ces deux 
services. 



EXPLORATION 



Le îservice d'exploration a pour mission de chercher 
Tennemi, de se lier à lui et de le suivre dans tous ses 
déplacements. 

En résumé, il doit reconnaître, observer et renseigner 
sur tout ce qui peut intéresser Tautorité dirigeante, et la 
mettre à même de ne prendre ses décisions qu'avec toute 
connaissance de cause. 

L'importance de ce service est donc capitale ; car, bien 
fait, le commandement opère, pour ainsi dire, à coup sûr, 
libre d'accepter ou de refuser la lutte , selon les circon- 
stances, et d'engager le combat sur les terrains favorables, 
tandis qu'avec des renseignements inexacts ou incomplets, 
on marche en aveugle, sans confiance, comme au hasard, 
et le succès est compromis. 

Pour mener à bonne fin cette délicate mission de l'ex- 
ploration, il faut de l'intelligence, de l'instruction, de la 
hardiesse et le sentiment du devoir porté au plus haut 
point. Comment alors recruter un personnel réunissant 
l'ensemble de ces qualités qui, même peu développées, 
ne sont pas l'apanage de tous ? 

C'est en tenant compte du caractère français et des 
exigences de la loi moderne du recrutement. 

Le cavalier français, sans rival pour charger à fond, 
montre, par contre, une insouciance sans limite pour se 
garder. Si Ton ajoute à ce défaut la presque impossibilité, 



— 44 — 

vu le temps de service réduit, de lui donner TinstructioD 
voulue, pour appliquer les prescriptions compliquées du 
service en campagne, on est amené à conclure que, pour 
éviter tout mécompte, il est sage de n'employer habituel- 
lement que pour le combat le soldat ne donnant à TËtat 
que le temps fixé par la loi de recrutement. Étant ainsi 
dans la main des chefs qui le conduisent, le résultat 
restera brillant. 

Quant au service d'exploration, s'exécutant au loin, 
sans contrôle, nécessitant, non seulement de l'intelligence, 
mais une constante pratique, une grande hardiesse, l'in- 
struction difficile de s'orienter et de juger vite le terrain, 
et, de plus, un moral à toute épreuve, notre avis est que 
cet ensemble de qualités ne peut s'obtenir que par 
l'emploi d'un personnel faisant sa carrière de la vie 
militaire. Alors la puissance de la discipline, la confiance 
donnée par l'instruction reçue, Famour-propre développé 
par la responsabilité qui s'affirme aux yeux de tous, la 
noble ambition du succès et le légitime espoir d'un éloge, 
d^une citation ou de toute autre récompense justifiée, 
sont autant de cause élevant le moral, au point d'obtenir 
les plus grands efforts et d'amener les plus heureux 
résultats. 

Mais, dira-t-on, l'officier étant incontestablement le 
meilleur agent à utiliser, si vous en retirez du rang un 
grand nombre pour l'exploration, vous affaiblirez, par 
leur absence, la valeur des éléments destinés au combat? 

Loin d'en être ainsi, le projet que nous présentons 
diminue des deux tiers la quantité d'officiers détachés. 
En effet, avec le système actuel, les deux escadrons de 
découverte sont perdus pour le combat de la division, car 
ils ont l'ordre, en cas d'attaque, de ne jamais se replier 
du côté de la division. De plus, les flanc-gardes exigeant 
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un minimum de deux pelotons sur chaque flanc de la 
colonne et Tamère-garde comprenant un escadron, on 
arrive à un total de quatre escadrons détachés, sans 
compter l'escadron de soutien de l'artillerie, par consé- 
quent de vingt-quatre à trente officiers subalternes, sans 
parler des officiers supérieurs. Ainsi que nous le démon- 
trerons ci-après, huit à dix officiers nous suffisent, soit 
deux tiers de moins qu'actuellement. 

En résumé, les éléments du service d'exploration seront 
commandés par des officiers de choix, exceptionnellement 
par quelques sous-officiers de choix sur leç points très 
faciles à observer, et les agents d'exécution seront des 
brigadiers et des cavaliers notés pour l'avancement. 

Ces groupes ayant besoin d une extrême mobilité pour 
découvrir l'ennemi, se lier à lui et le suivre dans tous ses 
déplacements, ne sauraient être répartis sur la même 
ligne, ce qui rendrait le dispositif lourd à manier; mais 
ils formeront une ligne mince, onduleuse et souple. Cette 
ligne devant être douée d'une grande facilité de déplace- 
ment en tous sens, les éléments qui la composent ont 
besoin d'une certaine indépendance que l'on obtiendra 
avec une série de petits groupes (patrouilles). Mais, avant 
de préciser leur force, il importe d'exposer les considé- 
rations relatives au terrain qui représente finalement 
Téchiquier sur lequel les diverses pièces doivent se 
mouvoir. 

Cette étude est des plus intéressantes, car elle donne 
la clef des dispositifs nécessaires, soit pour la marche, 
soit pour la station. 



ETUDE 



SUK LES 



MOYENS DE COMMUNICATION 



ETUDE 



SDR LES 



MOYENS DE COMMUNICATION 



Le terrain est sillonné par des voies de communication 
plus ou moins importantes et plus ou moins nombreuses, 
suivant les besoins des populations qu'elles desservent. 
En principe, plus une ville est considérable, plus est mul- 
tiplié aussi le nombre des voies qui viennent y aboutir. 

Ces diverses routes menant également à d^autres villes, 
tracent, en les mettant en communication, des lignes re- 
présentant, par leur croisement, des polygones irréguliers 
dont les côtés servent de traverses permettant de se re- 
lier. 

Chaque ville est donc le sommet d'un ou de plusieurs 
angles suivant le nombre de routes qui y aboutissent. Suit- 
on une de ces routes ? on la trouve invariablement coupée 
par des traverses se renouvelant à des distances inégales 
et allant elles-mêmes couper les routes voisines. De sorte 
qu'une troupe nombreuse, partant d'une ville et se sépa- 
rant sur les diverses lignes qui forment les angles, trou- 
vera toujours des chemins de grande communication 
transversaux se répétant à des distances plus ou moins 
rapprochées permettant de correspondre et de maintenir 
facilement la liaison entre les diverses fractions. 



— 50 - 

Ce sont ces traverses sur lesquelles nous appelons 
Tattention, car, en les occupant par des patrouilles, les 
communications sont toujours maintenues entre les diffé- 
rentes fractions de troupe, les nouvelles rapidement trans- 
mises et les embranchements des routes ou sentiers 
sont tous surveillés. 

On peut prendre au hasard n'importe quelle cdi*te de 
France ou de l'étranger, il n'existe pas une seule excep- 
tion. 

Deux routes partant d'un point sont toujours coupées 
plus ou moins loin par des traverses. 

Celui qui tient la traverse couvre complètement le ter- 
rain en arrière, et il est facile de prouver que c'est le 
seul moyen d'assurer le service de sûreté et d'explora- 
tion. 

En effet, les voies de communication ne se composent 
pas seulement des grandes artères dont nous venons de 
parler, mais elles comprennent encore une foule de 
routes ou sentiers qui s'embranchent sur elles comme 
des rameaux plus ou moins forts sur un gros arbre. Ces 
routes ou ces sentiers arrivent suivant une direction 
oblique, puisqu'ils ont pour but de mener à des villages 
placés sur les flancs. Mais, souvent, ces chemins qui par- 
tent obliquement se redressent et se dirigent ensuite 
vers l'ennemi, parallèlement à l'artère principale. Quoi- 
que n'offii?ant qu'une importance secondaire, il faut néan- 
moins en tenir compte, car ils peuvent être utilisés pour 
certaines armes, et, s'ils n'étaient pas gardés, l'ennemi, en 
les prenant, pourrait se présenter inopinément sur les 
flancs, ou par derrière, quand on les aurait dépassés. 

Pour opérer en toute confiance, il est donc utile, en 
principe, que toutes les routes ou sentiers s 'amorçant 
sur la grande artère suivie par le gros des troupes soient 
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observés de manière que TeDiieini ne puisse arriver 
sans être signalé. Mais, par contre, l'étude des cartes et 
du terrain fait voir que les chemins ou sentiers qui s'em- 
branchent sur une grande artère sont au nombre de trois 
environ par kilomètre. 

Alors, pour se conformer à l'exigence indiquée ci-des- 
sus, la troupe chargée d'explorer qui aurait 40 kilomè- 
tres à franchir pour éclairer au loin, distance fort admis- 
sible, trouverait cent vingt chemins à droite et autant 
à gauche. 

Ces chemins ne sauraient être fouillés à moins de 
1000 mètres (portée restreinte du fusil). 

Donc, 240 kilomètres à parcourir de chaque côté de 
la route ou 480, plus les 40 suivis sur la route, total : 
320 kilomètres, travail impossible. 

Empressons-nous, du reste, d'ajouter que, pourrait-on 
le faire, le résultat serait encore des plus incomplets, car 
on tomberait dans les inconvénients suivants : 

Fouiller un chemin jusqu'à 1000 mètres, puis revenir, 
ne peut donner aucune sécm*ité, car si Tennemi est à 
1500 ou 2,000 mètres, on ne l'a pas vu, il peut vous sui- 
vre, et, au moment où l'on se croit en confiance, il arrive 
par derrière et vous coupe la voie. Donc, deux nécessités 
contraires à satisfaire, puisque, d'une part, toutes les 
voies doivent être gardées, tandis que de l'autre, on ne 
peut jamais avoir assez de monde pour le faire. 

Alors, comment résoudre ce problème? 

L'étude des cartes donne un moyen bien simple, et 
démontre qu'en occupant les traverses dont nous avons 
parlé, toute sécurité est assurée. 

En effet, prenons pour exemple la figure ci-contre, qui 
n'est que la reproduction du tracé des routes sur toutes 
les cartes, même prises au hasard : n'est-il pas évident 
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qu*en plaçant des postes sur le terrain, aux points 
B G D E, tous les chemins en arrière peuvent être 




négligés. Seraient-ils par milliers, Tennemi ne peut les 

prendre sans avoir été signalé, et, pour cela, il faut très 

peu de monde. 

S'agit-il de communiquer avec les troupes marchant 

sur les autres routes voisines, ou d aller menacer Fen- 
nemi par un mouvement sur son flanc ? C'est encore par 
ces traverses que l'opération sera facile à exécuter, puis- 
que les troupes peuvent les suivre avec vitesse sans 
craindre de se tromper. Il est donc important d'arriver 
rapidement à ces lignes d'intersection parce qu'elles faci- 
litent le service d'exploration et de sûreté, tout en n'em- 
ployant que très peu de cavaliers. 

L'étude du terrain, que nous venons d'esquisser, était 
indispensable pour fixer les idées sur le nombre, l'im- 
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portance^ la direction, le croisement des divers chemins 
de communication qui sillonnent les contrées. Suivant le 
service prescrit, on peut, à la lecture de la carte, pré- 
ciser le nombre de patrouilles à lancer, les voies stir les- 
quelles il est suffisant d'envoyer des groupes faibles pour 
observer les lignes qui doivent être suivies par le gros 
des troupes, les traverses qui permettent de changer ra- 
pidement les fronts, de gagner les flancs et de mettre en 
relations les groupes ou les colonnes..., etc.. 

Il sera facile alors, pour le chef, de dicter brièvement 
un ordre de marche, et pour l'officier comme pour la 
troupe, d'exécuter rapidement les détails. 

Nous allons maintenant préciser le jeu, sur le terrain, 
des patrouilles d'exploration et des troupes de combat. 



SERVICE 



DES 



PATROUILLES D'EXPLORATION 



FRONT JL COUVRIR 
RATON D*AGTION DBS PATROUILLES 



SERVICE 



DBS 



PATROUILLES D'EXPLORATION 



Elles ont pour mission de fouiller le terrain en tous 
sens et de se lier à tous les mouvements de l'ennemi dès 
que le contact est pris. Les patrouilles étant destinées à 
voir et non à se battre, ne comprendront qu'un faible 
eflPectîf, car, sans cela, elles manqueraient de mobilité et 
de vitesse, et auraient de la peine à se dissimuler. 

I 

Front à couvrir, — L'étendue du front à couvrir est 
subordonnée à la nécessité, pour le chef, de manier avec 
vitesse les groupes composant la ligne d'exploration, aussi 
bien pour les déplacer que pour leur envoyer des ordres, 
ou recevoir leurs renseignements. En France, on admet la 
répartition des patrouilles sur un front de 40 à 45 kilo-* 
mètres. A l'étranger, le service ainsi compris semble im- 
possible à diriger, et nous partageons entièrement cette 
manière de voir. 

Gomment, en effet, manier une ligne pareille, et quelle 
action un chef peut-il avoir sur une étendue semblable ? 
Les patrouilles sont livrées à elles-mêmes, ignorantes du, 
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sort des autres, n'ayant aucune relation possible avec 
celles des extrémités de la ligne ; c'est l'indécision la plus 
complète, car 5, 6, 10 patrouilles seraient enlevées, que 
plusieurs heures se passeraient avant que le fait fût connu 
sur les 43 kilomètres. Par suite, les nouvelles sont 
longues à parvenir, le service des renseignements flotte 
indécis, et l'exploration, qui est la base de toutes les opé- 
rations, est livrée au hasard. 

Toutes les puissances étrangères ont reconnu le vice 
d'un système pareil, et on admet maintenant, ajuste titre, 
qu'une division de cavalerie à six régiments ne saurait 
bien couvrir un front dépassant 16, 18, ou au plus 20 kilo- 
mètres* 

L'Allemagne compte, il est vrai, plus de régiments de 
cavalerie que nous, mais nous en avons assez pour accom- 
plir énergiquement la mission que nous traitons. Il suffira, 
pour cela, au début des hostilités, d'employer une partie 
de la cavalerie de corps d'armée pour l'exploration géné- 
rale comme les divisions indépendantes, et ce sera sans 
préjudice pour l'infanterie qu'elle a mission de couvrir, 
parce qu'elle l'éclairera ainsi d'une façon beaucoup plus 
pratique qu'elle ne l'aurait fait isolément. Par suite, U 
sera facile de réduire aux proportions voulues le front 
d'action actuellement prescrit. 

L'étude du terrain exposé ci-dessus prouVe que, sur un 
front de 16 à 18 kilomètres, on trouve, en moyenne, 3 
ou 4 grandes voies par lesquelles la cavalerie et l'artil- 
lerie pourraient arriver rapidement. 

Il suffirait donc, à la rigueur, de lancer des patrouilles 
sur ces routes, car une troupe nombreuse de cavalerie 
(seule arme à craindre) ne saurait arriver de loin avec 
vitesse, dans un pays ennemi, par de petits sentiers ou à 
travers champs ; mais, pour être certain que le front sera 
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bien gardé, on enverra des patrouilles sur les chemins 
même peu importants, en les faisant reconnaître, dans ce 
cas, par des sous-officiers de choix. 

En marche ou en station, les patrouilles communique- 
ront entre elles par les traverses qui coupent les routes 
suivies ; ces traverses, ainsi que nous l'avons exposé 
ci-dessus, étant distantes de 4, S ou 6 kilomètres, les 
patrouilles, dans la marche en avant, ne s'arrêteront pas 
à chacunes d'elles pour communiquer, car, ne pouvant 
explorer avec la même vitesse, elles perdraient, à s'at- 
tendre, un temps précieux pour chercher l'ennemi. 
L'échange des renseignements n'aura donc lieu que par 
les traverses fixées à l'avance. 

Pour une division, le front étant de 16 à 18 kilomètres, 
quatre patrouilles d'officiers, sur les grandes voies de 
communication, et autant de sous-officiers sur les che- 
mins de moindre importance, seront plus que suffisantes 
pour bien fouiller le terrain en marchant à l'ennemi, pour 
se lier à lui quand il sera découvert, le suivre dans tous 
ses mouvements et transmettre constamment les rensei- 
gnements intéressants pour le commandement. 

En outre du service sur le fronl qui est le plus impor- 
tant, quatre patrouilles d'officiers et autant de sous-offi- 
ciers marcheront sur les flancs de la colonne pour pré- 
venir d'une attaque inopinée, peu probable, du reste, si 
le service sur le front a été correct. 

Les colonnes seront ainsi enveloppées par une série de 
patrouilles tendant un réseau intelligent, actif, hardi, tou- 
jours en quête de l'ennemi pour renseigner à temps et 
éviter toute surprise. 

L'ensemble de ce service d'exploration sera commandé 
par un officier supérieur relevant directement du com- 
mandant en chef de la colonne. Cet officier supérieur qui 
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se tiendra sur la grande artère suivie par le gros des 
troupes, sera en communication constante avec les 
patrouilles. 

Il centralisera les renseignements et en vérifiera l'exac- 
titude au moyen d'une sorte de bureau politique compre- 
nant un ou deux officiers parlant la langue du pays. C'est 
à ce poste que les guides, les espions, les déserteurs, les 
parlementaires seraient d'abord interrogés, et, au moyen 
de ce faisceau de nouvelles continuellement échangées 
avec le commandant en chef des troupes, aucun fait im- 
portant ne saurait se produire sans être signalé. 

Que l'on soit en marche ou en station, que ce soit le 
jour ou la nuit, le service d'exploration est ainsi complè- 
tement assuré. 

Partout et toujours, il est à même de signaler tout évé- 
nement intéressant. Si Ion est en marche, les patrouilles 
tiennent tous les chemins que l'ennemi pourrait suivre, et 
elles communiquent entre elles par les traverses. 

En station, ainsi que nous l'avons démontré par l'étude 
du terrain, en occupant les points d'embranchement sur 
les traverses, toute la ligne est tenue, puisque l'ennemi ne 
peut passer sans être signalé. Or, chaque patrouille 
n'ayant à observer qu'un kilomètre à droite et autant à 
gauche, et la patrouille (6 cavaliers) pouvant se diviser 
en deux fractions pour fouiller le terrain, la surveillance 
est complète et très facile à établir. 

Quant au dispositif de marche pour les patrouilles, il 
suffit de dire qu'en terrain découvert les cavaliers peuvent 
être groupés; mais, en pays mouvementé, ils devront 
s'échelonner, pour éviter de tomber ensemble dans une 
embuscade. En admettant qu'elle n'ait pas été éventée, ce 
qui est peu probable avec un personnel intelligent et 
choisi, la longueur des distances de la tète à la queue, 
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donne, si les premiers cavaliers se laissent prendre, toutes 
chances aux derniers de s'échapper et de prévenir. 

En statioiiy les troupes devant être au repos le plus 
complet possible, il importe que la surveillance soit 
exercée et assurée dans de larges limites. Ce résultat sera 
obtenu en établissant une correspondance entre les 
patrouilles d'exploration sur le front et les flancs et les 
troupes de combat. 

Ces patrouilles pourront être en nombre aussi consi- 
dérable qu'on le voudra, sans que le service en devienne 
pénible. £n effet, supposons que chaque escadron four- 
nisse une patrouille de deux cavaliers toutes les deux 
heures, cela donne par jour 24 cavaliers, et l'effectif 
étant de 140, chacun d'eux ne sera de ronde que tous les 
six jours. Donc, aucune fatigue pour les cavaUers ni 
pour les chevaux. 

La division ayant ainsi vingt-quatre patrouilles toujours 
en mouvement, entre le service d'exploration et les 
troupes de combat, le pays sera tellement surveillé que 
le moindre groupe ennemi ne pourrait passer sans être 
signalé ; et cela, nous le répétons, sans aucune fatigue, 
puisque cavaliers et chevaux ne seraient commandés 
pour ce service de deux heures que tous les six jours. 



II 



Rayon d'action des patrouilles. — Si l'on opère 
en pays ami, tant que l'ennemi n'est pas signalé, les 
patrouilles peuvent explorer à grande distance, parce 
que, n'ayant pas de résistance à vaincre, elles n'auront 
pas d'appel à faire aux troupes de combat pour les sou- 
tenir. Le champ d'action devant cependant être limité 
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par la nécessité de ménager les chevaux, un rayon de 
15 à 16 kilomètres nous semble rationnel. 

Avant la prise du contact, ce rayon d'exploration serait 
insuffisant pour l'ampleur de vue que comporte un ser- 
vice de renseignements bien fait. Quand le commande- 
ment est sans nouvelles de l'ennemi, il est immobilisé, 
et, ne pouvant arrêter aucun plan ni donner aucun ordre, 
il traverse une période d'incertitude énervante qu'il 
importe d'abréger au plus vite. Cette situation ne saurait 
être réalisée sans une marche à la découverte, poursuivie 
sans trêve, jusqu'à ce qu'on rencontre l'ennemi. 

Cette mission hardie, fatigante, exigeant des cavaliers 
et des chevaux exceptionnels, ne pourrait être bien 
remplie par le cordon de patrouilles décrit ci-dessus. 
Ces groupes, quoique légers, n'ont pas une indépendance 
complète, ne seraient point assez rapides, et leur disper- 
sion, pour atteindre l'ennemi, romprait la continuité de la 
ceinture d'observation tendue autour des colonnes. 

Ce rôle d'extrême pointe demandera l'emploi de deux 
ou trois petites patrouilles. Elles seront montées sur des 
chevaux ayant beaucoup de sang et quêteront l'ennemi 
jusqu'à ce qu'elles le trouvent. 

Ces petits groupes n'ont pas à craindre d'être culbutés 
par des troupes ennemies plus résistantes, parce que, 
nous le répétons, étant faits pour voir et non pour se 
battre, toute leur force, on peut le dire, consiste précisé- 
ment dans leur faiblesse, qui leur permet de se dissi- 
muler, d'échapper et d'être insaisissables. Ne cherchant 
pas à lutter par le choc, mais bien au contraire à 
l'éviter, ils se joueront de toute poursuite donnée par une 
troupe plus nombreuse qui voudrait les prendre, vu qu'un 
demi-peloton ou un peloton et, à plus forte raison, un 
escadron ou un régiment ne sauraient atteindre quelques 
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chevaux rapides. £n admettant, du reste, que tout passage 
leur soit barré, les troupes de combat interviendraient 
pour forcer l'obstacle, ainsi que nous l'expliquerons ci- 
après. 

Le parcours que Ton est à même de faire avec des 
chevaux de choix (6 ou 8 sur les 3,000 de la division) 
étant de 120 kilomètres en 24 heures, on est en droit 
d'énoncer que le champ d'exploration est sans limite et 
que Tennemi sera découvert cinq ou six heures après le 
départ. 

Ne le perdant plus de vue, ces extrêmes pointes, quand 
la route leur sera barrée par des forces supérieures, se 
replieront, pas à pas, jusqu'à ce que le contact soit pris 
des deux parts avec le cordon des patrouilles tendu en 
arrière, et leur mission sera terminée. 

Si l'on opère en pays ennemi, les patrouilles formant 
le cordon d'observation devront être appuyées de près 
par les troupes de combat, car sans cela elles risqueraient 
d'être arrêtées dans leur mission. Une distance fixe ne 
saurait être donnée ; mais, selon nous, il serait bon de les 
maintenir dans les limites de 8 à 10 kilomètres. 

Quant aux patrouilles d'extrême pointe, qui sont indé- 
pendantes, leur exploration pourra être portée plus loin. 

Ce qui est relatif à la transmission des dépêches sera 
donné dans un chapitre spécial. 

Tel est l'ensemble du service d'exploration que nous 
proposons. Fait exclusivement pour voir et non pour 
lutter,, sa mission ne pourra, en maintes circonstances, 
être menée à bonne fin qu'avec l'appui de soutiens plus 
ou moins puissants. C'est alors qu'interviendront Içs 
troupes de combat, dont nous allons exposer le manie- 
ment en marche comme en station. 



TROUPES DE COMBAT 



MARCHE AU CONTACT. — PRISB DU CONTACT 
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TROUPES DE COMBAT 



La force principale de la cavalerie résidant incontesta- 
blement dans Tofiensive, le dispositif, pour la marche 
comme pour la station, doit permettre Tattaque ou la 
riposte avec le maximum de la puissance, qui ne saurait 
être obtenu que par un seul moyen : la concentration. 

Tous les principes posés précédemment, ainsi que ceux 
discutés ci-dessous, le prouvent et mènent à la conclu- 
sion : pas d'égrènement, tous les escadrons dans la main 
du chef. 

Ces troupes de combat pouvant être fréquemment 
appelées pour appuyer le service d'exploration et ayant, 
par contre, besoin d'être guidées par lui pour ne point 
agir au hasard, il existe entre ces deux services un jeu 
alternatif et une corrélation constante qu'il importe de 
nettement préciser. 

Nous allons, pour cela, étudier leur rôle combiné à un 
double point de vue : 1^ dans la marche en avant pour 
prendre le contact ; 2" lorsque le contact est pris. 

I 

Marche au contact. — La cavalerie compte, au 
nombre de ses plus grandes missions, le soin de donner 
une sécurité complète aux troupes qu'elle couvre : infan- 
terie et autres armes. Fixons, dès lors, à quelle distance 
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doivent se porter les divisions de cavalerie quand elles 
sont lancées en avant par le général en chef. 

Une troupe est bien gardée quand elle est certaine 
d^ètre prévenue de l'arrivée de l'ennemi assez à temps 
pour prendre les armes et sa position de combat. En 
admettant trois ou quatre heures, la distance à laquelle 
on doit rapidement mener le gros des divisions sera fixée 
par le parcours que peut franchir en ce laps de temps un 
corps considérable de cavalerie. 

En une heure, une troupe de cavalerie vivement con- 
duite franchira 12 kilomètres; mais cette vitesse ne 
saurait être soutenue, car si un cheval assez bon parcourt 
12 kilomètres en une heure, il faudra un bon cheval pour 
parcourir 24 kilomètres en deux heures et un très bon 
cheval pour en faire 36 en trois heures. Il ne serait donc pas 
prudent de compter franchir, avec un corps de cavalerie 
nombreux, plus de 22 à 25 kilomètres en trois heures, car 
cette troupe aura besoin de toutes ses forces pour agir 
dès l'arrivée . Si Ton ajoute à ces 25 kilomètres l'intervalle 
de 12 à 15 kilomètres entre le gros et les patrouilles qui 
explorent, on arrive à un minimum de quatre heures de 
marche pour Tennemi qui viendrait attaquer. 

Donc, en portant les divisions de cavalerie à 20 ou 
23 kilomètres en avant des troupes qu'elles sont chargées 
de couvrir, la sécurité est complète^ 

Si Ton opère en pays ami, les troupes de combat, dans 
la marche au contact, n'ayant pas à intervenir jusqu'à la 
rencontre des coureurs, ne se préoccuperont pas des dis- 
tances prises par les patrouilles ; mais si l'on est en pays 
ennemi, leur action sera parfois nécessaire pour combattre 
les résistances. 

La force et la place de ces soutiens peuvent-elles être 
précisées à l'avance? Nous ne le pensons point. En effet, 
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si Tun des deux adversaires, sachant que des patrouilles 
ennemies se composent seulement de 6 à 8 hommes 
sans soutien, leur oppose des pelotons contre lesquels 
elles ne peuvent lutter, on est amené à lui opposer des 
escadrons pour dominer ses pelotons, et ainsi de suite ; 
alors, on arrive à un déploiement fatal des forces nom- 
breuses en première ligne, qui annule Tidée de concen- 
tration, seule puissante pour le choc. 

Puis, en arrière de quelle patrouille placera-t-on les 
soutiens? Celle appuyée par la troupe qui la suit sur le 
même chemin peut très bien ne trouver aucun obstacle, 
tandis que la patrouille placée à un autre point de la 
ligne se verra dans l'impossibilité de traverser un village 
ou une ville occupée par une population hostile et mena- 
çante, ou de franchir un pont ou un défilé tenus par 
Tennemi. 

On ne peut donc ni prévoir ni fixer à Tavance la force 
et la place des troupes destinées à appuyer les groupes 
lancés pour explorer, puisque des patrouilles peuvent, 
selon les circonstances, se passer de tout secours, tandis 
que d'autres devront faire appel à de puissantes troupes 
de combat. 

En présence de cette incei*titude, Tidée juste est de 
laisser toutes les unités groupées dans la main du chef, 
pour y puiser suivant les besoins et Timportance des 
soutiens à détacher. 

Bref, en pays ennemi, les troupes de combat se rap- 
procheront de la ligne des patrouilles pendant la marche 
au contact, afin d'être prêtes à les promptement soutenir 
par le nombre d'unités voulues pour atteindre le but fixé, 
savoir : patrouilles à appuyer^ reconnaissance dun village 
ou d'une ville hostile^ occupation dun point important^ 
pont^ défilé ou obstacles à forcer y etc. » 
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Il est évident que, selon Tune ou l'autre de ces opéra- 
tions, la puissance des soutiens variera ; mais elle sera 
toujours à même de culbuter les résistances quelles 
qu'elles soient. En agissant ainsi, il n'y aura pas de forces 
perdues, puisque c'est en toute connaissance de cause 
que le général commandant la colonne détachera un ou 
plusieurs escadrons, peut-être un ou plusieurs régiments 
avec ou sans artillerie, suivant l'urgence, avec une 
mission semblable parfois à celle des reconnaissances 
offensives les plus puissantes. 



II 



Prise du contact. — Dès que le contact est pris sur 
l'ensemble de la ligne, pas d'hésitation, un seul principe, 
un seul dénouement : le combat. Lui seul peut affirmer 
l'exactitude des renseignements, et, sans tarder, il faut 
attaquer énergiquement. 

Discutons cette manière de voir. 

Tout d'abord, nous dirons qu'on ne doit pas se payer 
d'illusions en demandant aux patrouilles des résultats 
qu'elles ne pourraient donner. Admettons, comme 
exemple, l'hypothèse du contact pris entre nos coureurs 
et ceux de l'ennemi. 

Si les renseignements se bornaient à signaler aq général 
en chef ce premier incident, le commandement resterait 
dans la plus grande indécision, car il est urgent de savoir 
si ce rideau est un trompe-l'œil ou si réellement il masque 
des réunions ou des mouvements de troupe dont il importe 
de connaître la position et la force en pénétrant jusqu'aux 
réserves. 

On espère actuellement obtenir ce résultat en prescri- 
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vant à quelques patrouilles de se glisser à travers les 
lignes ennemies pour lire dans son jeu. Cette mission, 
par exception, pourra réussir, mais neuf fois sur dix, 
fatalement, elle échouera, tant que la cavalerie adverse 
n'aura pas été culbutée. En effet, le service des rensei- 
gnements, exécuté dans toute son ampleur, comporte des 
nouvelles, non seulement sur la position du gros de la 
cavalerie, mais encore sur celle de l'infanterie, car le 
commandant d'armée qui a lancé ses escadrons à la 
découverte a le plus grand intérêt à connaître la force 
des diverses troupes et la direction qu'elles suivent. En 
supposant que plusieurs patrouilles aient réussi à franchir 
les premières zones d'observation, elles auraient à par- 
courir 12 à 15 kilomètres pour arriver à hauteur du gros 
de la cavalerie et 25 de ce gros à celui de l'infanterie ; 
autant pour revenir : soit une pénible journée de marche 
de 80 kilomètres, et pendant ce long laps de temps, les 
renseignements rapportés ont chance d'être devenus 
inexacts. En outre, il faudra repasser les lignes d'obser- 
vations avec des chevaux très fatigués, incapables de 
résister à des poursuites réitérées, et il est réellement par 
trop commode de raisonner en supposant que Ton a pour 
soi l'adresse, l'audace et la réussite, tandis que l'ennemi 
est assez aveugle ou négligent pour ne rien voir, ne rien 
signaler et ne rien empêcher. 

Bref, si la ruse réussit, tant mieux, mais c'est une ex- 
ception sur laquelle il ne faut pas compter; par contre, 
il est un moyen infaillible pour connaître ce que le rideau 
cache — c'est de le déchirer par le combat — en atta- 
quant avec des forces considérables pour contraindre 
l'ennemi à mettre en ligne tous ses moyens de résis- 
tance. 

C'est pendant cette lutte que plusieurs patrouilles se- 



— Ta- 
rent lancées jusqu'aux réserves d'infanterie. Alors leur 
mission sera possible, puisque tous les escadrons de 
l'adversaire seront aux prises et trop occupés pour 
avoir Tœil au guet. 

C'est par le combat que les voiles seront forcément 
percés à jour, laissant ainsi à découvert les desseins de 
l'ennemi. 

C'est par le combat que la cavalerie retrouvera son 
emploi à grande envergure pour l'exploration, car le 
vainqueur, resté maître du terrain, verra s'ouvrir un 
champ d'action sans limite, puisque l'ennemi, battu et 
dispersé, ne peut plus renseigner les troupes qu'il cou-- 
vrait, les laissant ainsi marcher à tâtons, tandis que 
son adversaire, constamment au courant de tous les mou- 
vements, joue la partie à coup sûr. 

Donc, dés que le contact est pris, un principe unique 
pour y voir clair — le combat — et la concentration seule 
donnant la puissance, toutes les unités momentanément 
détachées reviendront dans la main du chef pour qu'il 
attaque avec toutes ses forces. 

Pendant cette phase, les patrouilles d'exploration con- 
tinueront à observer les routes ou chemins qu'elles sui- 
valent pour être à même de continuer à renseigner. Etant 
sans soutiens permanents, sauf sur les grandes artères, 
elles ne pourront que prévenir sans résister, mais leur 
rôle n'en sera pas moins efficace. 

En effet, supposons l'hypothèse, troublante à première 
vue, de l'ennemi forçant le passage avec quelques esca- 
drons en différents points occupés par les patrouilles 
chargées de l'exploration. Ces patrouilles étant trop fai- 
bles pour lutter, l'ennemi percera comme il voudra, c'est 
incontestable, mais qu'importe ! 

S'il a commis la faute de diviser ses forces tandis que 
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nous avons concentré les nôtres, nous battrons d'abord le 
gros de ses troupes, puis, successivement, nous attaque- 
rons ses diverses fractions. Elles auront traversé notre 
service d*exploration et seront, il est vrai, sur notre 
terrain, mais elles ne peuvent s'avancer aux grandes 
allures, puisqu'elles sont dans nos lignes, ayant tout à 
craindre, obstacles, embuscades..., etc.. Nos escadrons, 
au contraire, vont les poursuivre à toute vitesse avec la 
certitude de les joindre promptement, et si l'adversaire 
est déjà passé quand on arrivera sur la route qu'il a 
prise, tant mieux, car alors ce n'est plus de front qu'on 
l'attaquera, mais à dos, en lui coupant la retraite ; et il 
est perdu, parce que nos patrouilles nous ayant prévenus 
de la force de leur détachement, nous en lancerons le 
double pour garantir le succès. 

Ces principes, vrais pour la marche en avant des 
troupes de combat, le sont également pour leur emploi 
pendant la station. 

En station^ c'est encore la concentration des unités de 
combat qui donnera le maximum de puissance; car, même 
sur la défensive, il faut pouvoir être promptement réuni 
pour prendre Tofifensive ou riposter à une attaque. Lors- 
que la station devra être de quelque durée, c'est à l'arme 
à feu qu'on aura recours pour laisser bien reposer hom- 
mes et chevaux. Ce résultat s'obtiendra en groupant dans 
les villages en arrière du front d'exploration les esca- 
drons aussi réunis que possible. L'entrée des rues étant 
barrée, une seule sentinelle suffît devant chaque barri- 
cade, et tout le reste dort. Que craindre, en eflfet? Une 
attaque subite de cavaliers ayant bousculé le service d'ex- 
ploration ? Mais elle serait absolument impuissante et 
subirait des pertes terribles par le feu de la défense tirant 
par les fenêtres à coup sûr sur un ennemi dans les rues. 
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Tel est, selon nous, le rôle et remploi des troupes de 
combat dans le service d^ exploration. 

L'exposé ci-dessus donne le droit d'affirmer la vérité 
du principe que nous avons posé au début de ce cha- 
pitre. Nous terminerons en le répétant. 

Les qualités dominantes de la cavalerie s'affirmant sur- 
tout dans l'offensive, on doit tout mettre en jeu pour être 
sans cesse prêt à une attaque ou à une riposte rapide. 
La ccmcentration seule permettant de porter la puissance 
à son plus haut point, quel que soit le dispositif pris par 
l'ennemi, toutes les forces seront réunies compactes dans 
la main du chef pour le combat. Si l'adversaire a égrené 
les siennes, on se gardera de se diviser pour lui répon- 
dre, puisqu'en luttant sur les différents points avec des 
troupes supérieures en nombre, on écrasera successive- 
ment les diverses fractions agissant isolément. 

Reste à préciser, pour compléter cette question, com- 
ment doit être réglé le service de la transmission des 
dépêches, qui est le trait d'union entre le service d'ex- 
ploration et les troupes de combat. 
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TRANSMISSION DES DEPECHES 



TRANSMISSION DES DÉPÊCHES 



Le service de la transmission des dépèches est de la 
plus haute importance à bien organiser, car, sans un 
fonctionnement rapide, le commandement reste indécis et 
agit au hasard. 

Pour que ce service si capital soit assuré, il faut qu^il 
soit très simple, très rapide et réglé en admettant un 
grand nombre de renseignements à transmettre et en 
tenant compte du travail à exiger des chevaux, sans les 
surmener. 

Ce résultat ne peut être obtenu qu'en faisant disparaître 
la multiplicité des détails qui astreignent à un système de 
relais fixés à Favance, longs à retrouver si l'on change 
de position, parce qu'il faut indiquer à tous les nouveaux 
postes les chemins qui les font communiquer entre eux. 
Du reste, lorsque les relais ne comptent que 5 à 6 che- 
vaux, la fatigue est extrême, et la vitesse ralentie quand 
les dépèches sont fréquentes. 

Ayec le service d'exploration que nous proposons, la 
transmission des dépèches est bien facile à établir, 
puisque les relais sont fournis par le dispositif lui-même 
des unités destinées à l'exploration et au combat sans mo- 
difier leurs emplacements. 

Énonçons tout d'abord les données du problème à 
résoudre. 
En supposant, au début des hostilités, les deux adver- 
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saires à 100 kilomètres Tun de l'autre, c'est prendre un 
champ d'action beaucoup plus vaste que les limites pro- 
bables, mais nous Facceptons néanmoins pour compliquer 
les difficultés. 

Il est ifaturel, pour .compléter la question, d'admettre 
chez Tennemi des qualités d'initiative, d'entrain et de 
vitesse égales aux nôtres, ce qui amènera les deux partis 
à se chercher avec la même ardeur. Chacun d'eux, pour 
se joindre, aura 50 kilomètres environ à parcourir, 
puisque la distance totale qui les sépare est de 100 kilo- 
mètres. 

Ce parcours de 30 kilomètres, du point extrême d'ob- 
servation au grand quartier général, constituera donc 
répreuve la plus difficile pour la transmission des 
dépèches, puisque les deux adversaires, continuant à 
marcher, les distances diminuent peu à peu. 

Pour faire ressortir l'application pratique du système, 
nous allons donner le trajet de deux dépêches résumant 
les diverses hypothèses. 

1® L'une envoyée au grand quartier général du com- 
mandant d'armée, par un des officiers en extrême 
pointe ; 

2^ L'autre, transmise au grand quartier général du 
commandant d'armée, par la patrouille d'officier qui 
marche à l'une des extrémités du front d'exploration. 

On aura, de la sorte, le parcours des dépêches dans le 
sens de la plus grande profondeur et de la plus grande 
largeur. 

Les troupes de cavalerie marchant concentrées sur la 
route suivie par le commandant d'armée, c'est par cette 
grande artère que tous les courriers passeront pour 
arriver à destination, ayant ainsi la certitude de trouver 
la voie libre et de rencontrer les différents chefs. 
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Première hypothèse. — Dépêches envoyées au grand 
quartier général du commandant d'armée par un des offi- 
ciers en extrême pointe. 

La dépêche suivra, sur la route où se trouve le com- 
mandant d'armée, la jftlière ci-après : 

De la pointe extrême à la ligne des patrouilles explorant 
sur le front, — cette distance, quand elle sera grande , 
pourra être scindée en deux par un groupe de quelques 
cavaliers se maintenant sur la grande artère en arrière 
des points extrêmes ; — 

De la ligne des patrouilles explorant sur le front à 
Favant-garde de la colonne ; 

De cette avant-garde au général de cavalerie comman- 
dant les troupes de combat ; 

Du général commandant la cavalerie, au grand quartier 
général d'armée. 

La distance moyenne de ces échelons jusqu'au général 
commandant la cavalerie étant de 5 à 6 kilomètres 
environ, et les courriers changeant à chaque échelon, la 
vitesse de transmission pourra être très grande. 

Du quartier du général de cavalerie au grand quartier 
général d*armée, la donnée change, vu la distance qui 
est de 20 à 25 kilomètres. Par contre, le service entre ces 
deux points est beaucoup plus facile et plus sûr pour les 
courriers, parce qu'ils opèrent couverts en avant et en 
arrière par des troupes amies. 

Par suite, un seul peloton suffit pour établir la commu- 
nication entre les deux quartiers généraux. Il se placera 
à demi-distance et détachera une avant-garde et une 
arrière-garde qui serviront de relais, les courriers ayant 
ainsi de 4 à 6 kilomètres à parcourir. 
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Deuxiémk hypothèse. — Dépêche envoyée au grand 
quartier général du commandant d'armée par Vofficm 
chef de la patrouille qui marche à T extrémité du frof\Jt 
d'exploration. 

Les dépèches passent par la grande traverse indiquée 
pour la communication entre elles des patrouilles obser- 
vant le front* Elles sont transmises de patrouilles en 
patrouilles — distantes seulement de deux kilomètres — 
jusqu'à la grande artère du milieu qu'elles suivent jus- 
qu'au grand quartier général, selon la filière indiquée 
ci-dessus. 

La rapidité sur la traverse est extrême, puisque chaque 
courrier ne parcourt que deux kilomètres. 

Dans le cas où une des patrouilles d'observation sur le 
front aurait été bousculée par l'ennemi, ne pouvant plus 
envoyer ses dépèches par la traverse prescrite pour se 
relier avec ses voisines, elles les ferait parvenir par la tra- 
verse en arrière, le courrier allant sans relais jusqu'à la 
grande artère centrale. 

Quant aux dépèches fournies par les patrouilles explo- 
rant sur les flancs, elles passeront par la traverse la plus 
rapprochée pour rejoindre la grande artère centrale où 
se trouvent les quartiers généraux. 

Le service des renseignements devant se faire avec 
grande vitesse, tout cheval appartenant aux patrouilles 
et commençant à se fatiguer sera changé sur l'ordre 
donné par l'officier supérieur chargé de diriger le ser- 
vice d'exploration. Ainsi qu'on l'a expliqué, cet officier 
se tient sur la route centrale, recueillant les nouvelle3 et 
recevant toutes les dépèches dont il assure la transmis- 
sion. Ayant à sa disposition l'avant-garde de la colonne 
forte d'un ou de deux escadrons, et étant en relations 
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constantes avec les troupes de combat, il est à même de 
puiser, dans cette masse de chevaux qui ne fatiguent 
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En marche ou en station, de jour ou de nuit, les prin- 
cipes restent les mêmes pour l'aller comme pour le re- 
tour des dépèches. 

En station, la correspondance est continuelle entre les 
patrouilles et les troupes de combat par suite du service 
précédemment énoncé, fait par les petits groupes de 
deux cavaliers partant toutes les deux heures pour le 
front et les flancs ainsi que pour relier les villages. 

La figure ci-coutre, applicable à tous les terrains, va 
donner la reproduction pratique de la transmission des 
dépèches. 



RESUME 



DU 



SERVICE D'EXPLORATION 



RÉSUMÉ 



La cavalerie étant douée de qualités et d'aptitudes 
spéciales, le maximum de sa puissance ne saurait être 
atteint que par l'application des principes s'adaptant au 
caractère individuel et particulier de Tarme. Née pour la 
vitesse, merveilleuse quand son action se traduit au loin, 
dans des horizons san§ limites, par son entrée en scène 
subite, imprévue, avec une rapidité qui trouble et 
déroute, elle devient lente dans ses déplacements, lourde 
et difficile à manier dans le service d'exploration en 
marche ou en station si on lui impose Féchelonnement de 
ses forces au lieu de la concentration. 

Tenant compte, non seulement de ses qualités, mais 
aussi de ses faiblesses, nous avons, dans la discussion 
ci-dessus, déduit les principes devant servir de base au 
projet que nous venons d'énoncer et dont voici le 
résumé. 

Deux services bien distincts, quoique se complétant 
l'un par l'autre. 



EXPLORATION - COMBAT 



La division (ou brigade) sera éclairée soit en marche, 
soit en station, soit le jour, soit la nuit, par une sérié de 
patrouilles tendant autour des colonnes un réseau intel- 
ligent, actif, toujours en quête de l'ennemi pour se lier 
à lui après avoir pris le contact et le suivre dans tous ses 
mouvements. En dehors de cette ligne de patrouilles, 
deux ou trois officiers seront envoyés à la découverte 
jusqu'à ce que Tennemi soit en vue. Leur service cessera 
après la prise du contact par les patrouilles sur le front. 

Le service d'exploration étant fait pour voir, et non 
pour combattre, sera très fréquemment obligé, pour ac- 
complir sa mission, de faire appel aux troupes de combat. 

Sur la route suivie par les quartiers généraux, les 
patrouilles seront appuyées assez puissamment pour que 
les soutiens culbutent toute résistance, parce que, sur 
cette grande artère, on doit toujours agir en maître. 

En pays ennemi, les troupes de combat étant rappro- 
chées des patrouilles, leur intervention se produira rapi- 
dement, sans forces perdues, puisque c'est en toute 
connaissance de cause que le général en chef détachera 
un ou plusieurs escadrons, peut-être un ou plusieurs 
régiments, avec ou sans artillerie, suivant le but à 
atteindre : 

Patrouilles à appuyer — Reconnaissance dun village 
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ou d'une ville hostiles — Occupation d^un point impor- 
tant : pont, défile ou obstacles à forcer,.., etc.. 

Quand leur mission sera terminée, ces détachements 
rejoindront les troupes de combat, leur concentration 
seule donnant toute la puissance. 

Pour rester fidèle à ce principe, la division (brigade 
ou régiment) restera concentrée soit en marche, soit en 
station. 

En marche, les unités se suivront sur la même route, 
dès qu'on se trouvera dans le rayon d'action de l'ennemi, 
en prenant les distances nécessaires pour cheminer sans 
fatigue. La longueur de la colonne est sans importance 
pour la rapidité du déploiement nécessaire au combat, 
parce que l'ennemi se trouve dans une situation ana- 
logue. En eflfet, il est impossible à une cavalerie nom- 
breuse d'arriver de loin à travers champs, car il lui 
faudrait sauter fossés, clôtures, haies et autres obstacles, 
ce qui épuiserait rapidement les chevaux. L'adversaire 
sera contraint de venir également par les grandes ar- 
tères, et les conditions pour le déploiement resteront 
identiques. 

Toutes les forces seront donc concentrées, car, avec 
ce dispositif, la tranquiUité d^esprit et la confiance, 
quand l'ennemi est signalé comme marchant au combat, 
sont aussi complètes que possibles chez le chef ; suin 
par tous ses escadrons, sans aucun égrènement, il n'a 
pas à se préoccuper de savoir si les troupes détachées 
arriveront à temps et à s'arrêter pour les attendre, ce 
qui peut lui faire perdre l'occasion favorable d'un succès. 
Avec la concentration, pas d'indécision, pas d'empèche- 
ments imprévus, si fréquents à la guerre. Pas de retard, 
un seul principe, un seul dénouement : — le combat — 
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en attaquant de suite pour garder l'initiative de la lutte ! 
Nous avons dit, au début, qu'un bon service d'explo- 
ration et de sûreté devait réunir les conditions sui- 
vantes : 

Service de renseignements intelligent pour donner con- 
fiance; souple et rapide pour se lier à P ennemi et ne plus 
le quitter — Puissance de combat portée à son maximum 

— Sécurité pour les troupes que Pon couvre — Obtenir 
le minimum de fatigue pour les hommes et les chevaux; 

— enfin^ adopter un système très simple et très facile à 
appliquer, pour que les réservistes, territoriaux ou autres 
puissent servir sans être exercés à nouveau. 

Il est facile de démontrer que ces exigences sont satis- 
faites par le projet ci-dessus. 

En effet ; 

Sûreté des renseignements. — Le service de ren- 
seignements étant confié à un personnel de choix, dont 
le moral est porté au plus haut point, a les qualités 
voulues pour inspirer confiance. L'exploration se faisant 
par une série de groupes légers, intelligents, formant 
une seule ligne mince, sans profondeur, possède toute 
la mobilité et toute la vitesse nécessaires pour suivre 
Tennemi dans tous ses déplacements ; on peut inéme 
changer de front presque instantanément, puisqu'il suffit 
de se porter vivement sur la nouvelle traverse indiquée, 
tandis qu'actuellement il faudrait quatre ou cinq heures 
pour réunir les groupes épars et les reformer sur un 
autre terrain en vérifiant leur place, leur force, les 
distances, etc.. 

de combat. — Elle ne saurait être plus 
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grande, puisque toutes les troupes sont concentrées dans 
la main du chef sans aucun égrènement ni échelonne- 
ment. Les ayant toutes avec lui, il est toujours prêt à 
lutter avec toutes ses forces, soit pour attaquer Fennemi, 
soit pour riposter à ses menaces. 

Est-on en station ou en marche, la puissance est éga- 
lement portée à son maximum. Fidèles au principe tou- 
jours vrai de la concentration, les troupes sont réunies 
dans les villages, les chevaux au repos dans les écuries, 
les cavaUers dans les maisons, et 3,600 fusils tirant 
ainsi à coup sûr par les fenêtres rendraient la position 
inexpugnable. 

Sécurité des troupes. — Avec le service de sûreté 
actuel, la sécurité n'existe que pour les troupes d'infan- 
terie que l'on protège, parce que, les forces étant mor- 
celées, on ne peul les réunir à temps pour combattre 
avec puissance, et, par conséquent, on n'est plus à même 
d'assurer le repos des troupes que l'on doit couvrir. Par 
contre, avec les principes que nous venons d'énoncer, 
le rôle de sûreté que 'la cavalerie doit jouer vis-à-vis de 
l'infanterie atteint toute sa valeur par la concentation 
constante de toutes les troupes de combat. 

Diminution de fatigue. — Quant à la fatigue des 
hommes et des chevaux, n'est-elle pas réduite à son mi- 
nimum? 70 cavaliers sur 3,600 sont chargés de veiller. 
En station, sauf un cavalier par barricade, toute la 
troupe et tous les chevaux reposent bien tranquillement 
dans les maisons et les écuries, n'ayant rien à redouter 
d'une attaque de cavalerie ennemie (seule arme à crain- 
dre), quelque nombreuse qu'elle fût. 
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Bref, c'est le cinquantième de Tefifectif employé aux 
avant-postes, au lieu du quart admis par les règlements. 

Simplification des procédés. — S'il s'agit enfin 
de la nécessité de trouver une instruction assez simple 
et assez facile pour que les territoriaux ou réservistes 
puissent l'appliquer dès leur arrivée sans être exercés 
à nouveau, le projet présent résout la question, puisque 
le simple cavalier, étant seulement employé au combat, 
n'est plus qu'un pion, tirant un coup de feu ou donnant 
un coup de sabre, surveillé et tenu en main par ses 
chefs, qui n'auront pas ainsi de mécompte à redouter. 
Tel est l'ensemble du système que nous proposons. A 
la multiplicité et à la complication des détails que Ton 
a la prétention d'inculquer à des soldats restant de moins 
en moins sous les drapeaux, nous opposons la simplicité 
et la rapidité d'application qui s'imposent avec l'en- 
semble des exigences modernes. L'expérience en vaut 
la peine : nous sommes prêts à la soutenir quand on 
voudra. 



TACTIQUE DE COMBAT 



INTRODUCTION 



Napoléon P' a souvent exprimé Topinion que la tactique 
devait changer tous les dix ans. Si la pensée de ce grand 
homme de guerre était juste à une époque où la trans- 
formation des moyens de destruction marchait à pas 
lents, il est intéressant d'examiner les modifications que 
la tactique doit subir en présence des inventions con- 
stantes et de l'adoption d'engins foudroyant à des dis- 
tances s'étendant à l'infini. 

Cette étude, nous allons la faire pour la cavalerie, en 
discutant son emploi, non seulement vis-à-vis de la cava- 
lerie, mais encore avec ou contre Tinfanterie et Tartil- 
lerie. 



CAVALERIE CONTRE INFANTERIE 



CAVALERIE CONTRE INFANTERIE 



I 

La longue portée des armes à feu modernes, ainsi que 
la vitesse et la précision du tir, imposent des modifica- 
tions sérieuses à la tactique de la cavalerie dans ses 
divers rôles vis-à-vis de Tinfanterie. 

Il est bon de rappeler tout d'abord le principe que 
l'attaque contre une infanterie intacte et non ébranlée ne 
laisse à la cavalerie que des chances de succès plus que 
douteuses. Sous le premier Empire, on relève le récit de 
charges ayant réussi dans ces conditions, mais elles ne 
constituent néanmoins que des exceptions confirmant la 
règle générale admise déjà à cette époque. 

Actuellement, la puissance de l'arme à feu qui est 
dans les mains de l'infanterie rend de plus en plus impro- 
bable l'attaque heureuse contre des bataillons intacts et 
en bonne position. Il faut cependant encore admettre que 
lorsqu'une armée, pour échapper à un désastre complet, 
fera appel à la bravoure de sa cavalerie, rien ne saurait 
résister à un torrent d'hommes et de chevaux lancés avec 
le mépris de la mort pour sauver l'honneur du drapeau ! 

Dans ce cas, la cavalerie reste redoutable et terrible 
pour l'infanterie ; mais ces circonstances désespérées 
créeront toujours une lourde responsabilité pour le chef 
qui. donnera l'ordre, car les pertes seront telles qu'il 
faudra calculer si le sacrifice sanglant que l'on exige sera 
compensé par un résultat à la hauteur du dévouement. 
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DoDC; en principe, plus encore à l'avenir que dans le 
passé, ne pas lancer les escadrons sur des bataillons non 
ébranlés. 

Par contre, la donnée change quand linfanterie com- 
mence à se fatiguer, que le feu se ralentit par force, que 
la résistance tend à mollir, enfin que, pour un motif ou 
un autre, le moral cesse d'être au plus haut point ; alors 
une attaque vive et hardie doit amener de merveilleux 
résultats. Pour les obtenir, la puissance du feu moderne 
impose à la cavalerie des modifications dans sa tactique 
de combat, car les dispositifs en vigueur sous le premier 
Empire ne seraient plus applicables. 

En effet, si nous suivons l'action de la cavalerie pen- 
dant les plus mémorables batailles de cette époque, à la 
Moskowa, par exemple, nous la trouvons réunie, au début, 
en corps de réserve et placée en arrière de l'infanterie, 
qui est rangée au pied des hauteurs qu'elle doit enlever. 

Ces différents corps de cavalerie étaient tous formés en 
colonne, par brigade, en arrière et tout contre l'infanterie, 
pour appuyer les attaques. Dès que l'action est engagée, 
les armes restent juxtaposées, pour se prêter continuelle- 
ment un mutuel secours, les escadrons attaquant sans 
cesse, soit l'infanterie, soit la cavalerie adverse. Tantôt ce 
sont les grenadiers de Mecklembourg ou les cuirassiers 
de Donka qui chargent notre infanterie et se trouvent 
ensuite aux prises avec notre cavalerie qui appuyait son 
infanterie ; tantôt ce sont les escadrons de Murât qui 
jouent le même rôle vis-à-vis de l'ennemi et s'emparent 
d'une redoute. 

Bref, l'appui est constant entre les armes restant toutes 
dans le rayon du feu, avant, pendant et après l'action. 

Il en est de même à Waterloo. 

Vers dix heures du matin, l'armée française se met en 
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marche pour se rendre aux emplacements de combat indi- 
qués par l'Empereur. La cavalerie prend le dispositif 
suivant : 

En arrière de Taile gauche et à 200 mètres de la ligne 
d'infanterie, les cuirassiers Kellermann se forment en 
bataille sur deux lignes, Tune derrière l'autre et à 
60 mètres de distance. 

En arrière de l'aile droite et à 200 mètres de la ligne 
d'infanterie, les cuirassiers Milhaud se forment en bataille 
sur deux lignes, l'une derrière l'autre et à 60 mètres de 
distance. 

En arrière et à 200 mètres du centre de la première 
%ne d'infanterie, les divisions Doumerc et Subervie sont 
formées à côté l'une de l'autre en colonnes par esca- 
drons. 

A 200 mètres en arrière des cuirassiers Kellermann, les 
grenadiers à cheval de la garde se forment sur deux 
lignes, à 60 mètres de distance. 

A 200 mètres en arrière des cuirassiers Milhaud, les 
lanciers et les chasseurs à cheval de la garde se forment 
sur deux lignes à 60 mètres de distance. 

Quant à la cavalerie légère, elle se forme sur trois 
lignes à droite et à gauche de la première ligne d'infan- 
terie. 

Ea position d'attente, la cavalerie était donc liée à l'in- 
fanterie, et, pendant le combat, les deux armes restaient 
à même de se prêter un mutuel secours. A cette époque, 
l'infériorité des armes à feu et le peu de distance qui 
séparait les deux adversaires avant d'engager la lutte 
rendaient facile l'emploi. de la cavalerie. Étant près de 
l'infanterie, elle pouvait guetter le moment d'agir, juger si 
l'ennemi, qui était bien en vue, commençait à faiblir, et, 
sortant alors rapidement par les intervalles de l'infan- 
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terie, elle se précipitait à loute vitesse sur l'objectif à 
frapper. 

Employer actuellement et à Tavenir cette tactique, ce 
serait vouloir, en peu d'instants, amener l'anéantissement 
en pure perte de la cavalerie, car les données sont tout 
autres. 

En effet, avec la portée illimitée et la justesse des 
armes à feu, si la cavalerie restait en position d'attente, 
liée comme autrefois à l'infanterie, les pertes seraient 
écrasantes et la situation intenable pour une troupe im- 
mobile. 

Puis, à la distance énorme qui sépare les adversaires, 
comment bien voir si la force de résistance diminue, si 
l'ennemi se lasse, si le nombre des hommes mis hors de 
combat est considérable, en un mot, si Theure critique est 
sur le point de sonner ? 

De plus, si la cavalerie tentait, comme autrefois, de 
passer dans les intervalles de l'infanterie pour marcher de 
front à l'attaque contre l'infanterie ennemie, non seule- 
ment le parcours serait tel que les chevaux n'auraient pas 
le souffle voulu pour le franchir à toute vitesse, mais le 
feu de son infanterie devrait cesser, ce qui permettrait à 
l'adversaire de se raffermir et de reprendre pied. Ajou- 
tons, en outre, qu'une troupe de cavalerie, partie de front 
pour une attaque qui échoue, a toutes chances de revenir 
instinctivement perpendiculairement en arrière et de jeter 
le désordre dans sa propre infanterie qui ne peut la sou- 
tenir, puisque son feu est paralysé. 

Des considérations qui précèdent, on est en droit de 
déduire les principes suivants : 

La cavalerie en position d'attente devra se placer en 
dehors de la portée des projectiles, car, laisser longtemps 
immobiles des escadrons en plein feu, ce serait leur faire 
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subir des pertes inutiles, difficiles à remplacer, et exiger 
une dépense de forces morales très grande, rien ne ren- 
dant nerveux comme de recevoir des coups sans les 
rendre. 

En conséquence, tant que la cavalerie n'agira point, 
son chef devra Tabriter en dehors des zones dangereuses, 
puis se placer lui-même de manière à suivre pas à pas les 
phases de la lutte, étudiant le terrain pendant le repos, 
tout en restant en communication avec sa troupe, de ma- 
nière à la faire arriver promptement au moment voulu. 

Pour l'attaque, le combat entre les lignes d'infanterie 
commençant à des distances considérables, la cavalerie ne 
doit plus songer à partir directement du front de son 
infanterie, puisqu'elle paralyserait son feu et aurait toutes 
les chances d'être ramenée en désordre sur les troupes 
amies qu'elle bousculerait. 

En conséquence, la cavalerie se gardant d'attaquer de 
front, gagnera d'abord les ailes de la ligne de bataille, se 
portera en avant en se dissimulant derrière les irrégula- 
rités de terrain et les obstacles de tout genre. Alors, 
quand l'infanterie amie prononcera son eflFort suprême 
pour l'attaque, ou quand celle de l'ennemi commencera à 
montrer de la fatigue, de la faiblesse, et cessera d'être 
intacte, des escadrons, lancés sur le flanc et à dos, pour- 
ront briser les dernières résistances et désorganiser les 
lignes. 

Les deux principes que nous venons de poser, savoir : 
Éloigner la cavalerie de l'infanterie pendant la position 
d'attente ; ne plus sortir du front, mais par les ailes de la 
ligne de bataille, quand on attaque, — amènent à rejeter 
les bases généralement admises pour la répartition de la 
cavalerie. La Prusse ayant adopté avant la guerre de 1870 
la division en deux groupes : Cavalerie indépendante, 
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cavalerie divisionnaire attachée au corps d'armée, nous 
nous sommes empressés, sous la pression écrasante des 
désastres, de copier son organisation, sans vérifier tout 
d'abord, à tète reposée, si les résultats obtenus justifiaient 
les procédés admis. 

Il est grand temps, aujourd'hui, de nous baser sur des 
idées bien à nous, et de fixer nous-mêmes les institutions 
qui nous conviennent. 

La question du groupement de la cavalerie est très im- 
portante, car si Ton immobilise sans nécessité des unités 
nombreuses en les plaçant en des points inutiles, il est 
tout clair qu'on annule une partie de la puissance de 
l'arme. 

Pour arriver à la vérité, la preuve la plus logique est 
celle qui sera déduite de l'histoire des faits passés jointe à 
celle des exigences de Pavenir. 

C'est ainsi que nous allons procéder. 



CAVALERIE INDÉPENDANTE 



CAVALERIE D'EXPLORATION 



ESCADRONS DIVISIONNAIRES 



CAVALERIE INDEPENDANTE 



CAVALERIE DIVISIONNAIRE 



Si Ton juge, par un coup d'oeil d'ensemble, les résultats 
acquis par l'emploi de la cavalerie, suivant le système des 
masses ou celui des morcellements, on arrive à cette 
conclusion que l'emploi des masses a satis cesse affirmé 
la puissance de Tarme, tandis que l'action par régiment 
ou par escadron n'a produit que des succès éphémères, 
ébauchés, sans la force voulue pour achever l'œuvre et 
assurer la victoire. 

Sous le premier Empire, la supériorité écrasante de la 
cavalerie française tient surtout à l'emploi constant des 
masses (1), 

A léna, la Prusse est anéantie parce que les 197 esca- 
drons dont elle disposait, étant répartis dans les divisions 
d'infanterie, ne peuvent être réunis à temps pour couvrir, 
en forces suffisantes, la retraite, tandis que nos formi- 
dables réserves de dragons et de cuirassiers, lancées 
comme un torrent irrésistible sur l'ennemi, le dispersent, 
l'empêchent de se reformer, et la déroute est si complète 
que Bltlcher est contraint de reculer jusqu'à la Vistule. 



(1) Par masses nous voulons parler de la concentration d*une ou de 
deux divisions, ce qui donne, avec les batteries d'artillerie, plus de 
8,000 chevaux. Passé ce nombre, c*e8t immaniable. 
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Pendant la campagne de France, en 1815, malgré Tin- 
fériorité des éléments de notre cavalerie en hommes et 
en chevaux, l'emploi par masses opposé au système du 
combat, avec des unités peu nombreuses, donne des 
résultats tellement supérieurs, que la cavalerie des alliés, 
composée d'hommes et de chevaux remarquables, douée 
de qualités manœuvrières bien admises par tous, fut 
néanmoins sans cesse battue et disparut du champ de 
bataille en nous laissant maîtres du terrain. 

Si, de cette période, nous passons aux guerres mo- 
dernes, nous retrouvons les mêmes causes, amenant les 
mêmes eiBFets. 

En 1866, la Prusse croyant que Faction par masses de 
la cavalerie devait être rejetée, par suite du perfectionne- 
ment des armes à feu, revient à l'emploi par petites unités 
tactiques. L'étude de cette campagne, faite avec les docu- 
ments officiels de l'état-major allemand, démontre la fai- 
blesse des résultats obtenus par ce système. 

La campagne de 1870 prouve l'erreur de ceux qui 
penchent pour l'emploi des petites unités. La cavalerie 
fut divisée en deux groupes : 46 régiments furent attachés 
à des divisions d'infanterie ou à des corps d'armée ; 
46 régiments formèrent des divisions indépendantes. 

Or, pris dans son ensemble, Texamen des divers com- 
bats fait ressortir la presque nulUté du rôle de la cava- 
lerie divisionnaire liée à l'infanterie, tandis que l'emploi 
par fortes unités a seul amené des résultats sérieux et 
brillants. 

A toutes les grandes batailles, Wœrth^ Beaumofit^ 
Sedan^ Gravelotte, Saint-Privat, l'infanterie prussienne 
donne à fond, les pertes sont considérables, tandis que 
leur cavalerie divisionnaire ne trouve pas de circon- 
stances favorables pour s'engager, ne prend pas, pour 
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ainsi dire, part au combat et ne fait que des pertes insi- 
gnifiantes. 

Dans la grande journée du 16, si féconde en combats 
de cavalerie y si instructive pour les leçons à retenir, et 
où, des deux parts, un égal courage fut déployé, les 
régiments prussiens attachés aux divisions d'infanterie 
ne purent saisir l'occasion voulue pour entrer en scène, 
tandis que chacun sait les luttes gigantesques livrées 
par les masses de cavalerie prussienne et française. Plus 
de six mille chevaux se heurtent ensemble, et malgré le 
dire des historiens prétendant que deux troupes de cava- 
lerie s'abordent rarement, on ne voit que mêlée, luttes 
corps à corps, plusieurs fois renouvelées en quelques 
heures. 

La brigade Brédow, qui s'est immortalisée par une 
charge héroïque, appartenait à une division de cava- 
lerie, et si, au lieu d'avoir été lancée seule, elle eût été 
appuyée par une ou deux lignes de soutien, au lieu d'un 
bref temps d'arrêt obtenu dans la^ lutte, c'est tout un 
corps d'armée qui était compromis. 

En France, du reste, comme en Allemagne, on avait, 
avant la guerre de 1870, fondé de grandes espérances 
sur le r6le de la cavalerie divisionnaire. Mise à l'étude 
dans l'armée, la théorie avait paru séduisante. 

« La cavalerie, abritée derrière des plis de terrain 
pendant l'action de l'infanterie, devait, disait-on, guetter 
l'occasion d'agir et de s'élancer sur l'ennemi dès qu'il 
commencerait à s'ébranler, puis le poursuivre si elle 
était victorieuse ou revenir rapidement se reformer en 
arrière de l'infanterie si elle éprouvait un échec. » 

Ayant été personnellement détaché avec des troupes 
de cavalerie pour ce service près de l'infanterie, nous 
^vons suivi avec le plus vif intérêt les phases diverses de 
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cette mission qui, à première vue, semble pleine de 
promesses. Toutes les impossibilités que nous avons re- 
levées ci-dessus étaient déjà exactes à cette époque. La 
brigade placée au début près de Tinfanterie pour être 
à portée de guetter l'occasion d'agir, eut à subir, dans 
cette position d'attente, des pertes assez sérieuses pour 
la contraindre à se porter en dehors du feu ; et cepen- 
dant elle était abritée derrière de forts plis de terrain ; 
mais les obus venant tout fouiUer, le défilement était 
presque illusoire avant l'action. Quant à s'élancer sur 
l'ennemi, en l'attaquant de front, il fallut y renoncer. 
Dès que les escadrons paraissaient sur les crêtes, le feu 
se concentrait sur eux avec une telle violence, qu'ils 
étaient décimés avant d'avoir atteint le but à frapper. 

Ajoutons, de plus, que ces attaques sanglantes étaient 
non seulement stériles, mais paralysaient complètement 
l'infanterie que l'on devait appuyer, puisqu'elle était 
forcée de cesser le feu pour ne pas tirer sur les siens. 
A Wœrth, nous avons été témoin oculaire d'un de ces 
faits si démonstratifs pour l'emploi de l'arme. Cité déjà 
dans plusieurs ouvrages, il est instructif de le rappeler : 

(( Une troupe d'infanterie prussienne, écrasée par le 
feu de notre infanterie et de nos mitrailleuses placées à 
bonne portée, avait échoué dans son attaque. Ne pouvant, 
malgré son énergie, se maintenii', elle dut se replier. 
A bout de force, n'étant plus à même de riposter, suivie 
à la piste par une pluie foudroyante de projectiles, elle 
semblait devoir être anéantie avant d'avoir atteint le bois 
qu'elle cherchait à gagner. 

a Une brigade de cuirassiers français voyant cette 
infanterie ennemie en retraite, même en désordre, se 
lance pour l'exterminer. En présence des escadrons 
qui débouchaient, notre artillerie et nos bataillons sont 
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contraints de cesser subitement leur feu si meurtrier. 
Ce temps d'arrêt imprévu permet aux Prussiens de s'ar- 
rêter et de se reconnaître. Les cuirassiers paraissent, 
mais ils sont encore assez loin pour laisser à l'infanterie 
le temps de prendre position. Il ne s'agit plus pour elle 
de gagner les bois comme refuge, mais de se poster bien 
à l'abri derrière des arbres et des houblonnières, de sorte 
que, lorsque la muraille de fer arrive à la charge, chaque 
fantassin prussien, tirant à coup sûr, fait rouler par terre 
hommes et chevaux, et les escadrons sont anéantis. » 

On le voit donc, les bases que nous avons discutées, 
savoir : impossibilité de laisser la cavalerie près de l'in- 
fanterie dans la position d'attente ; impossibilité de sortir 
par les intervalles pour une attaque de front ; nécessité 
de passer par les ailes de la ligne de bataille ; nécessité 
d'attaquer l'infanterie par le flanc ou à dos, — ces bases, 
disons-nous, sont affirmées par des exemples irréfutables, 
et plus les armes à feu se perfectionneront, plus elles 
seront vraies. 

Dès lors, c'est décréter que le rôle de combat admis 
aujourd'hui pour la cavalerie divisionnaire ou de corps 
d'armée ne peut plus exister, qu'il revient, à l'avenir, à 
de puissantes unités de combat, non liées à l'infanterie, 
et, conmie leur place ne saurait être indiquée à l'avance, 
il serait imprudent de les affecter, tout d'abord, à des 
corps d'armée qui, peut-être, n'en auront pas besoin. 

Par contre, si la cavalerie divisionnaire, comme on la 
comprend actuellement, est appelée, en tant que combat, 
à trouver rarement un emploi utile, elle est absolument 
nécessaire pour le service d'éclaireurs. 

Mais, pour ce service, une force comme une brigade est 
beaucoup trop considérable pour deux divisions d'infan- 
terie, et quelques escadrons sont suffisants. Quelle est, 
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en eflfet^ leur mission ? Elle comprend les reconnaissances 
sur les flancs des colonnes d'infanterie, pour les garder de 
toute surprise, les cavaliers de correspondance, pour re- 
lier les grand'gardes , les cantonnements, les détache- 
ments...., etc. 

Quant à l'exploration sur le front, ces escadrons n'ont 
pas à s'en préoccuper, ce service devant être assuré en 
avant par des divisions de cavalerie tant que les adver- 
saires sont éloignés. Il n'en est plus de même lorsque le 
contact des avant-gardes d'infanterie est proche et que les 
corps prendront leurs dispositions de combat. Dans ce cas, 
les divisions (indépendantes des autres) devant prompte- 
ment démasquer le front et se porter en dehors des ailes 
de la ligne, pour couvrir les flancs, éclairer au loin, ainsi 
que pour immobiliser Tennemi, l'exploration en avant 
cesse d'être assurée, et ne peut plus se faire avec des 
troupes nombreuses, qui seraient encombrantes. 

C'est alors que le service des escadrons divisionnaires 
prendra sa plus grande importance, surtout quand les 
colonnes seront au repos et voisines de Tennemi. On agira 
par groupes peu nombreux, pour mieux se dissimuler, et, 
comme on est à petite distance de l'adversaire, ces pa- 
trouilles de cavalerie seront assurées d'un point d'appui 
par un soutien d'infanterie. Elles pourront ainsi aller de 
près, reconnaître le terrain, se rapprocher des villages, 
observer tous les mouvements, en mettant, s'il le faut, 
pied à terre pour se défiler derrière les arbres, les meules 
de foin, évaluer le nombre, la composition, la force des 
unités ennemies, les suivre pas à pas quand elles sortent 
pour prendre leurs formations et prévenir rapidement les 
troupes qu'elles couvrent. 

Cette mission reviendra aux officiers de choix, chargés 
de l'exploration, qui pourront conduire les colonnes vers 
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les points indiqués pour le combat, avec la connaissance 
exacte du terrain qu'ils auront parcouru quand il était 
libre. 

De Fensemble de ces considérations résulte Tinutilîté 
d'attacher à ravance une brigade de cavalerie à chaque 
corps d'armée, parce qu'elle est, dans cette position, impuis* 
santé pour le combat, et trop forte pour le service d'explo- 
ration, qui est à vue réduite. Dès lors, on arrive par dé- 
duction à la conclusion suivante : 

Diviser la cavalerie en trois grands sef*vices : — Cavalerie 
indépendante. — Cavalerie d'exploration. — Escadrons 

divisionnaires. 

Cavalerie indépendante. — Elle comprendra des 
unités fortes d'une ou de deux divisions pour agir par 
masses. Elles dépendent du généraUssime, reçoivent ses 
instructions pour le but à atteindre, et agissent alors avec 
la plus grande indépendance pour accomplir leur mission, 
sans se préoccuper de rien autre. 

Cavalerie d'exploration. — Elle comprendra, réu- 
nies en divisions , toutes les brigades ne faisant point 

partie de la cavalerie indépendante. Le service sera le 
suivant : 

Quand plusieurs corps d'armée sont réunis pour former 
une armée, le service d'exploration ne pouvant être assuré 
par corps d'armée, parce qu'il en résulterait un enchevê- 
trement possible des brigades, un manque de direction 
générale et de concentration des renseignements. Le ser- 
vice dépend du général commandant l'armée. 

Dès que la concentration des corps sera effectuée, leurs 

diverses brigades de cavalerie seront réunies sous les 

ordres d'un général de division dépendant du comman- 

8 
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dant d'armée. Alors on aura ainsi une masse forte de 3 ou 
4 brigades assez puissantes pour assurer, dans l'explora- 
tion, soit l'offensive, soit la résistance à celle de l'adver- 
saire. 

Quand un corps d'armée ou une division d'infanterie 

devront opérer isolément, c'est le général d'armée qui 
décidera le nombre de régiments ou de brigades qu'il 
croira utile d'adjoindre, selon les circonstances, à tel ou 
tel corps d'armée ou division, en dehors de ses escadrons 
divisionnaires. 

Escadrons divisionnaires. — Ils seront au nombre 
d'un par division d'ififanterie. Leur service prendra sa 
plus grande importance quand la cavalerie aura démasqué 
le front, par suite du contact prochain des armées enne- 
mies. 

Avec la distance de 8 à 10 kilomètres qui séparera les 
belligérants, tenus à bivouaquer à distance à cause de 
la portée des armes, des cavaliers seuls peuvent aller 
promptement se procurer et transmettre les renseigne- 
ments en temps voulu. 

Les escadrons divisionnaires étant destinés, non à com- 
battre, mais surtout à observer, à relier les colonnes, à 
servir d'estafettes, etc., on pourrait les composer avec des 
réservistes intelligents, exercés en temps de paix à ce ser- 
vice. Une partie des volontaires d'un an pourrait égale- 
ment être versée dans les escadrons divisionnaires, où 
leur instruction serait mise à profit pour les divers rôles à 
jouer. En montant ce personnel avec des chevaux de ré- 
quisition, le nombre des escadrons serait considérable, 
puisque la mobilisation prévoit, au moment de la guerre, 
la formation de huit escadrons par corps d'armée. On au- 
rait ainsi la certitude de ne pas toucher à Forganisation $1 
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délicate de la cavalerie, et de pouvoir la grouper tout en- 
tière en puissantes unités de combat. 

Revenons maintenant à la tactique de combat de la 
cavalerie contre l'infanterie. 



CAVALERIE CONTRE INFANTERIE 

(Suite) . 



^ 



CAVALERIE CONTRE INFANTERIE 

{Suite) . 



II 

On a précisé dans les différents règlements français les 
principes qui doivent guider dans le service d'exploration 
et de sûreté. On a insisté de même sur le rôle qui revient 
à la cavalerie dans le combat contre la cavalerie, mais on 
a peu parlé de Timportance qu'elle est en état de prendre, 
si elle est intelligemment maniée, en la combinant avec les 
autres armes. 

Dans le chapitre suivant, nous traiterons des résultats 
immenses que l'on peut obtenir avec une cavalerie ap- 
puyée par de l'artillerie. Nous ne discuterons pour le 
moment que la mission d'une cavalerie recevant l'ordre 
d'appuyer l'infanterie. 

Ainsi que nous l'avons démontré ci-dessus, il faut que la 
cavalerie renonce à se lancer à l'attaque, en partant du 
front de son infanterie. EUe doit passer ^ar les ailes de la 
ligne de bataille et se porter à la hauteur du flanc de l'in- 
fanterie ennemie, en se défilant derrière les mouvements 
de terrain, les bois, les villages, etc. 

Avant Faction décisive, c'est au chef à étudier le ter- 
rain, à suivre les péripéties de la lutte, pour saisir le mo- 
ment favorable à l'attaque. Cette étude du terrain, le 
général de cavalerie a tout le temps de la faire pendant 
que les adversaires, infanterie et artillerie, Sont aux prises. 
Occupées sur le front, ces deux armes ont surtout la préoc- 
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cupatioQ de répondre aux coups qu'elles reçoivent, et de 
chercher à éteindre ou à dominer le feu opposé, pour 
rester maltresses de Faction finale et décisive. 

Des deux parts, l'attention est trop entièrement concen- 
trée sur le duel qui se livre pour être distraite par un ou 
deux cavaliers isolés se défilant, pour venir observer de 

près le terrain. 

Il sera donc facile de suivre les mouvements de l'ennemi 

et de se bien rendre compte de sa situation physique et 
morale, pour fondre sur lui au moment psychologique, en 
l'attaquant par les ailes ou à dos, ce qui permet à l'infan- 
terie et à Vartillerie de continuer à le cribler de pro- 
jectiles, jusqu'au moment où les escadrons prennent la 
charge. 

Reste le dispositif à prendre par la cavalerie pour atta- 
quer l'infanterie, soit qu'elle commence à être désagrégée 
ou à se replier, soit qu'elle reste intacte. 

III 

Dans le premier cas, celui d'une infanterie déjà désa- 
grégée, il faut, selon nous, pour anéantir le peu de moral 
qui reste à cette troupe tentée de lâcher pied, procéder 
par enveloppement au moyen d'une nuée de cavaliers 
lancés en fourrageurs pour se précipiter dans les vides qui 
se forment, entourer les groupes épars, couper la retraite, 
prendre à dos, de front et de flanc, forcer enfin tous ces 
petits détachements isolés à perdre la tète et à jeter leurs 
armes. Une réserve d'escadrons compacts sera gardée 
pour parer à une action de la cavalerie ennemie. 

S'il s'agit, au contraire, d'attaquer une infanterie in- 
tacte, par conséquent en possession de tout son moral et 
de tous ses moyens de résistance, ainsi que nous l'avons 
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dit précédemment, les chances de succès sont sinon nulles, 
parce que Fimprévu en campagne joue sans cesse un 
puissant rôle, mais au moins très douteuses. Néanmoins, 
dans une occasion désespérée, lorsque Tinfanterie cul- 
butée va devenir la proie de Fennemi, il appartient 
à la cavalerie de tenter ces folies sublimes de dévoue- 
ment qui cadrent si bien avec ses sentiments chevale- 
resques. 

Le dispositif de combat préconisé dans ce cas, en 
France comme en Allemagne, consiste en une série d'at- 
taques se succédant avec un intervalle de 150 mètres entre 
les lignes déployées. 

Selon nous, la force de ce dispositif n'est plus à la hau- 
teur de la puissance destructive du fusil à répétition. En 
effet, nous dirons tout d'abord, que si Ton accepte comme 
base l'attaque par une série d'efforts successifs, il est in- 
dispensable que le terrain soitlibre pour l'action de chaque 
échelon. Or, un intervalle de 150 mètres entre les lignes 
ne le permet pas, puisque, en admettant que chacun des 
deux régiments composant les diverses lignes rompe vive- 
ment l'un à droite et l'autre à gauche pour se rallier après 
leur échec et démasquer le front, ayant 250 mètres à par- 
courir, ils seront rencontrés par l'échelon suivant distant 
seulement de 150 mètres. 

Du reste, pour prouver la faiblesse de la théorie propo- 
sant l'attaque par échelons successifs, prenons l'applica- 
tion dans des conditions tellement avantageuses ({u'elles 
ne se présenteront jamais à la guerre, et supposons que 
les escadrons, bien à l'abri de tout projectile avant l'ac- 
tion, paraîtront tout à coup comme sortant de terre par 
un coup de baguette, n'ayant plus à parcourir sur un sol 
bien uni que 200 mètres pour joindre l'ennemi. 

Le premier échelon part, mais, qu'on le remarque, il a 
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comme objectif une infanterie bien intacte, bien postée, 
en possession de tout son moral, et par conséquent con- 
vaincue de sa puissance. Avec le fusil à répétition, trente 
secondes suffisant pour épuiser le magasin, c'est dire la 
pluie de balles que l'échelon va traverser et le peu de 
chances qu'il a de renverser et de disperser d'un premier 
choc une troupe très ferme. 

Le deuxième échelon se lance ; mais il va trouver déjà 
un terrain défavorable. Supposer, en effet, que sur les 
2S à 30,000 balles tirées sur le premier échelon, plusieurs 
centaines aient touché juste, ce n^est certes pas exagéré. 
Mais alors le terrain est encombré de chevaux morts ou 
blessés se débattant dans l'agonie, et créant une série 
d'obstacles qui amèneront des chutes terribles pour ceux 
qui suivent. 

A ces impedimenta^ il faut joindre le danger que feront 
courir les chevaux privés de leurs cavaliers hors de com- 
bat, livrés à eux-mêmes, courant affolés par la fusillade, 
revenant souvent contre les escadrons, et chacun sait, par 
expérience, le désordre effroyable qui résulte en ces cir- 
constances pour la troupe arrivant compacte, le nombre de 
cavaliers qui roulent, et la désorganisation qui en résulte. 
Ajoutons à ces causes de trouble, l'effet produit par le feu 
foudroyant qui a repris, et on a Fidée des bien minimes 
chances de réussite gardées par le deuxième échelon. 

Que reste-t-il alors pour les autres échelons, puisque 
les difficultés vont sans cesse en croissant ? La certitude 
d'un sanglant échec ! 

Pour résumer notre manière de voir, nous disons : « Il 
s'agit de briser par le choc un obstacle puissant au point 
d'être presque irrenversable. » Une ligne mince ne sau- 
rait y parvenir; alors prenons une masse irrésistible, un 
coin capable de tout enfoncer. 
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Que Ton se rappelle la charge de MoDtereau en 1814, 
décrite dans notre premier travail ; c'est à ce souvenir 
que nous faisons appel. Il s'agissait d'enlever les ponts de 
la Seine et de l'Yonne tenus par l'infanterie ; les faubourgs 
qui précédaient avaient leurs maisons garnies de fantas- 
sins chargés de foudroyer les assaillants. Trois brigades 
de cavalerie reçoivent l'ordre de briser les obstacles. Or, 
dans quelles conditions les escadrons vont-ils être enga- 
gés? Le terrain est tellement en pente qu'un homme à 
pied le descend difficilement sans courir; l'incapacité 
équestre de nos jeunes cavaliers est telle qu'ils se cram- 
ponnent aux crins et à la selle. C'est une entreprise d'une 
folle audace, mais tout est possible quand on a confiance 
dans la cavalerie, car l'épisode fut le suivant. 

L'ordre reçu, la colonne met le sabre à la main, prend 
le trot, puis le galop et, quand on est en pleine descente, 
les trompettes sonnent la charge. Les brigades dégrin- 
golent comme une avalanche, la queue poussant la tète 
avec une violence telle qu'il était impossible de ra- 
lentir. 

La terre se fût entr'ouverte que de cette masse impé- 
tueuse il en serait néanmoins toujours suffisamment passé 
pour tout renverser. A une semblable impulsion, il n'y a 
pas d'obstacle ; il faut que tout cède ! 

Et la puissance du feu moderne, nous dira-t-on, la 
comptez-vous donc pour rien? Car, de 1814 à 1887, les 
temps sont bien changés ! 

Oui certes, cette puissance actuelle est terrible; et c'est 
pour cela que nous rejetons le dispositif d'attaque avec 
des lignes minces, sans résistance pour le choc, et telle- 
ment séparées que chacune d'elles, dans sa marche, est en 
plein but d'une arme foudroyante dont le magasin se rem- 
plit et se vide avec une vitesse vertigineuse pour frapper 
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une série d'échelons désunis de plus en plus par les ob- 
stacles qui vont en s'amoncelant. 

Prenez au contraire des régiments en masse et lan- 
cez-en un ou plusieurs sur différents points; quel sera 
Feffet du feu de l'infanterie ? Le premier rang des cava- 
liers seul est nettement exposé, car il couvre en partie 
le reste de la colonne. Évidemment des chevaux ou des 
hommes seront touchés ! Mais les coups foudroyants au 
point d'arrêter net sont rares, et l'animal blessé court en- 
core assez pour venir s'abattre sur les rangs des fantassins 
et les désagréger. Puis l'espace à franchir étant peu con- 
sidérable, on peut donner la plus grande vitesse ; la queue 
pousse la tète; ceux qui roulent ne sauraient ralentir 
cette masse écrasante, capable de broyer tout obstacle. 

Donc, d'abord une masse de force à faire une trouée; 
puis alors une réserve pour se précipiter entre les tron- 
çons, les empêcher de se réunir et sabrer sans pitié pour 
disperser et fouler sous les pieds des chevaux, les groupes 
épars. 

Telles sont les considérations générales qui nous sem- 
blent logiques pour l'emploi de la cavalerie avec ou contre 
l'infanterie. Nous allons les compléter en développant son 
action combinée avec celle de l'artillerie. 
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Le rôle, que nous venons de décrire dans le chapitre 
précédent, pour une cavalerie chargée seule d'appuyer 
l 'infanterie en attaquant celle de l'adversaire, est, il faut 
le reconnaître, assez délicat, vu Tintensité et la portée du 
feu moderne ; par contre, la donnée change complètement 
quand il s'agit d'une action combinée de la cavalerie et de 
l'artillerie. 

Dans ce cas, l'union de ces deux armes intelligemment 
comprise dans son emploi permet de harceler l'infanterie, 
de la ralentir dans sa marche, de l'astreindre à des mou- 
vements qui finiront par l'énerver et la lasser, sans que 
pour cela la cavalerie et l'artillerie aient des risques sé- 
rieux à courir. 

Nous allons brièvement exposer la force considérable 
qui résulte de leur combinaison. 



I 



De toutes les armes, l'artillerie est celle qui a le plus 
progressé sous tous les rapports. Peu nombreuse à son 
origine, puisque sous Henri III elle ne comptait encore 
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que 40 pièces^ nous la trouvons si lourde et si lente encore 
sous le règne de Louis XV qu'elle était réduite au rôle de 
batteries de position. Peu à peu elle s'allège en réformant 
et simplifiant son matériel, et sa rapidité ainsi que sa mo- 
bilité, déjà grandes sous le premier Empire, se rappro- 
chent aujourd'hui de celles de la cavalerie. A ces qualités 
de premier ordre, il faut joindre la portée presque indé- 
finie de ses pièces, et, pour acquérir la puissance maxi- 
mum, il ne lui reste qu'à mettre en jeu toute la hardiesse 
dont elle est susceptible. 

Mais cette hardiesse, elle ne peut seule complètement 
la déployer, vu que, si forte et si redoutable par elle-même, 
elle n'est pas en mesure de s'éclairer, ni de couvrir sa 
marche à moins d'abandonner ses pièces. Un soutien lui 
est donc absolument indispensable pour la défendre. C'est 
à la cavalerie seule que reviendra dans les entreprises 
audacieuses ce rôle protecteur ; car, lorsque J'artillerie re- 
cevra une mission à vaste envergure, l'infanterie serait 
trop lente pour suivre et protéger Tartillerie. 

A son tour, la cavalerie, en maintes circonstances, ne 
peut compter, comme soutien, que sur l'appoint de l'artil- 
lerie. Dans les opérations à grande distance, les divisions 
indépendantes auront souvent à lutter contre un ennemi 
qui a du canon, et risqueraient d'être sans cesse arrêtées 
dans leur marche si elles manquaient de Tappui donné 
par leur artillerie. 

Ces deux armes se complètent donc l'une par l'autre, et 
leur union intime ouvre, à l'avenir, un champ d'actioni 
sans limite pour toutes les petites opérations de la guerre : 
— Occupation des positions importantes situées à de grandes 
distances de r infanterie. — Attaque des bivouacs^ des can- 
tonnements^ des convois non gardés au loin. — Arrivée 
inattendue pour prendre V ennemi de flanc et à dos. — 
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Intervention rapide pour appuyer une aile ou combler un 
vide dans une ligne de bataille y etc., etc. 

Cet appui alternatif et réciproque que nous voulons 
pour la cavalerie et l'artillerie ne peut évidemment se 
traduire dans toute son ampleur que si les deux armes 
sont à même de se suivre. Pour qu'il en soit ainsi, il ne 
faut pas demander à Tartillerie des tours de force de vitesse 
impossible comme on le prétend dans le combat de cava- 
lerie contre cavalerie, en comptant sur une course rapide 
en terrains souvent défoncés ; mais, pour toutes les petites 
ou grandes opérations de la guerre citées plus haut, l'ar- 
tillerie est parfaitement capable d'accompagner la cava- 
lerie. 

Quel est, en effet, dans ces diverses circonstances, le 
travail à fournir par les chevaux des deux armes ? Il con- 
siste à se porter par les routes à de grandes distances, 
puis, seulement quand on va combattre, à quitter la route 
pour se placer en plein champ. 

Qu'il s'agisse de la cavalerie ou de l'artillerie, les longs 
trajets ne peuvent s'exécuter qu'avec la combinaison du 
pas et du trot. Or, la vitesse réglementaire du trot pour la 
cavalerie est, à juste titre, très lente et dans les moyens 
du cheval d'artillerie le plus médiocre. Dans ces condi- 
tions, nous n'hésitons pas à dire, après de nombreuses 
expériences, que pour des parcours faits sur une route 
solide au pas et au trot ralmtij le cheval d'artUlerie qui 
ne porte que le poids du cavalier et qu'on peut mettre en 
sous-verge pour le reposer, fatiguera moins que le cheval 
de cavalerie qui est plus chargé en réahté qu'un mulet. 
Ajoutons de plus que le cheval d'artillerie dont nous par- 
lons est celui qui fait partie des batteries à cheval, choisi 
avec grand soin, et supérieui' certainement à la moyenne 
des chevaux de troupe de cavalerie. 

9 
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Quant à la seconde partie de la mission — prendre la 
position de combat lorsqu'on est arrivé au point fixé — 
Favantage comme dépenses de forces est pour l'artillerie. 

En effet, il s'agit de quitter la route ferme pour se pla- 
cer en plein champ, mais le parcours sera minime et l'ar- 
tillerie peut dès le début donner toute sa vitesse, car une 
fois en position, ses attelages sont au repos, reprennent 
haleine et recouvrent leurs forces. Pour la cavalerie, c'est 
l'inverse. Quand elle a fait le même long trajet que sa 
compagne, c'est alors seulement que son rôle protecteur 
commence, et, tandis que les chevaux de Tartillerie sont 
arrêtés, les siens, au contraire, doivent être à même de se 
lancer à la charge pour repousser une attaque ou pour- 
suivre l'ennemi, par conséquent, donner leur suprême 
effort, parfois être contraints de le répéter, tandis que les 
autres se reposent. 

De ces considérations, on est en droit de conclure que 
l'artillerie attachée aux divisions de cavalerie est en état 
de les suivre dans les opérations à grandes distances. Dès 
lors, étudions la puissance que l'on doit tirer de l'union 
de ces deux armes dans Fattaque contre l'infanterie. Elle 
peut se produire soit sur le champ de bataille où se livre 
l'action décisive, soit au loin pendant les marches. 
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II 
ACTION SUR LE CHAMP DE BATAILLE 

Nous avons précédemment discuté la nécessité de ne 
pas lancer la cavalerie sur une infanterie intacte et bien 
en position, n'admettant cet emploi que dans les cas déses- 
péréSy quand tout est perdu, et qu'une folie sublime doit 
être tentée pour sauver l'honneur des armes. 

Par contre, un rôle important échoit, pendant la ba- 
taille , à la cavalerie appuyée par l'artillerie, soit pour pré- 
parer l'attaque de son infanterie, soit pour faire échouer 
celle de l'adversaire. 

En tous cas, et toujours, un premier devoir s'impose 
pour la cavalerie : celui de chercher tout d'abord la cava- 
lerie ennemie pour la combattre et la chasser du terrain 
sans trêve et sans merci ; il faut poursuivre ce but jusqu'à 
ce qu'il soit atteint, car le vainqueur voit s'ouvrir devant 
lui un champ d'action sans limite. 

Prenons comme exemple la mission d'une cavalerie 
chargée d'appuyer l'offensive de son infanterie. Celle-ci 
voulant porter l'effet principal de son attaque sur une des 
extrémités de la ligne ennemie, a concentré ses forces vers 
l'aile marchante pour écraser l'adversaire sur le point 
choisi. 

L'ennemi, pour répondre, est obligé d'amener des ré- 
serves pour renforcer le point menacé. Si elles arrivent à 
temps, le projet de l'adversaire échoue. Il réussit, au con- 
traire, si les réserves sont arrêtées ou ralenties. 

C'est à la cavalerie de l'attaque à jouer ce rôle, et il est 
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très facile quand elle est appuyée par de Tartillerie. En 
effet, les batteries se portant sur un point dominant, ou- 
vrent le feu sur les troupes d'infanterie marchant pour 
renforcer, lui font non seulement beaucoup de mal, mais 
la contraignent à distraire son artillerie pour répondre à 
la sienne, la ralentissent dans sa marche, ou Timmobi- 
lisent sous le feu de ses pièces qui sont hors d'atteinte du 
fusil. Si cela ne suffit point, la cavalerie se montre en me- 
naçant rinfanterie sur lé flanc ou les derrières. Il faut 
bien alors qu'elle s'arrête pour faire face, sinon, on la 
charge ; contrainte de perdre du temps, elle n'arrive plus 
pour renforcer au moment voulu, et Fattaque se pronon- 
çant avec des forces supérieures est certaine du succès. 

De même dans la contre-partie, la cavalerie jointe à 
l'artillerie doit être d'un précieux secours à l'infanterie 
qui reste sur la défensive. 

Lorsque l'attaque se produit, l'artillerie ouvrant le feu 
sur les troupes qui s'avancent et la cavalerie se montrant 
pour menacer les flancs, l'infanterie sera forcée de ralentir 
ou d'arrêter son mouvement en avant, ce qui permet à la 
contre-attaque d'arriver à temps. 

Donc, qu'il s'agisse de l'offensive ou de la défensive, la 
cavalerie qui aura chassé du terrain celle de l'adversaire, 
en combinant avec l'artillerie le jeu que nous venons d'in- 
diquer, assure, en immobiUsant ou en ralentissant l'infan- 
terie ennemie, le succès de la sienne pour les attaques et 
les contre-attaques. 

L'emploi de ces deux armes ainsi compris doit produire 
de grands résultats, car sa mise en pratique, même en 
manœuvres où l'émotion est nulle, donne le résultat 
annoncé, ainsi que le démontre le fait ci-après : 

Au 6® corps, pendant les grandes manœuvres, tandis 
qu'une troupe d'infanterie prononçait son attaque, la 
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cavalerie, ne trouvant pas à s'engager, restait immobile et 
abritée. Le général Février, blâmant cette inaction, tint à 
prouver aux officiers qui le suivaient le puissant secours 
à tirer de la cavalerie. Envoyant Tordre aux escadrons 
d'agir dans le sens indiqué, leur intervention subite sur le 
flanc de l'infanterie qui attaquait fit marquer à l'assaillant 
un temps darrêt qui permit à la contre-attaque d'arriver 
en ligne. L'exemple était frappant et la conclusion indis- 
cutable, puisque, dans un combat réel, l'émotion eût été 
plus forte et plus démoralisante. 

Si de l'action sur le champ de bataille, nous passons à 
l'étude du rôle combiné de la cavalerie et de l'artillerie 
dans les opérations à grandes distances, on voit alors la 
puissance de cette union devenir assez forte pour produire 
les résultats les plus décisifs. 



IJ 
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III 



ACTION EN DEHORS DU CHAMP DE BATAILLE 

En toutes circonstances, que ce soit sur le champ de 
bataille ou ailleurs, la puissance résultant de l'union de 
la cavalerie et de Tartillerie pour lutter contre Tinfanterie 
et Tartillerie ne peut trouver son emploi que par l'appli- 
cation du principe déjà posé et que nous ne saurions assez 
répéter. 

Le premier devoir d'une cavalerie en campagne est de 
chercher, jusqu'à ce qu'elle la trouve, la cavalerie enne- 
mie, pour la combattre et la disperser. C'est une idée fixe 
qu'il faut réaliser à tout prix. Les deux adversaires doivent 
aller l'un vers l'autre comme le fer à l'aimant. C'est un 
duel à mort qu'il faut vider sans délai, sans trêve ni merci, 
car jusque-là les chances de succès restent incertaines et 
les armées que l'on couvre agissent au hasard. 

Quelle est, en effet, la situation d'une troupe venant au 
combat après avoir été privée de sa cavalerie ? Elle agit en 
vue de tous, ne pouvant plus cacher aucun de ses mouve- 
ments et aucune do ses faiblesses, tandis que les patrouilles 
de l'adversaire la suivent pas à pas, comptent ses unités, 
préviennent le commandement de sa vitesse de marche, 
de ses haltes, de l'état de fatigue de ses soldats, de l'em- 
placement des convois, etc.... 

Bref, pendant que l'un s'avance indécis, presque en 
aveugle, l'autre renseigné sans cesse sur la direction des 
colonnes, sur le point où l'attaque sera le plus favorable 
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et le moment où il sera bon de la produire, joue la partie 
à coup sûr avec tous les atouts dans les mains. 

Donc, le premier objectif à atteindre par toute cava- 
lerie est de se battre avec celle de l'ennemi, puisque le 
vainqueur met un bandeau sur les yeux de l'adversaire, 
tandis qu'il lit dans son jeu comme dans un livre ouvert. 

A ces avantages précieux pour les armées que l'on 
couvre, il faut ajouter l'action désorganisatrice que peut 
créer l'emploi de la cavalerie et de l'artillerie agissant au 
loin contre les troupes venant au combat. Ce rôle bien 
compris est d'une extrême puissance, facile à appliquer 
en tout terrain, même quand la cavalerie ne peut agir par 
le choc, car elle trouve alors l'appoint donné par son 
arme à feu. 

On ne doit point évidemment avoir la prétention de 
lutter de front contre Tinfanterie ; mais en combinant la 
force donnée par le cheval avee celle résultant de nos feux 
et ceux de l'artillerie, on est à même de retarder la mar- 
che de l'ennemi. Il suffit pour cela de chercher sur la carte 
les passages difficiles, les accidents de terrain ou les 
obstacles de toute nature permettant de choisir des posi- 
tions à l'abri pour s y placer et attendre de pied ferme 
l'ennemi. Quand il parait, l'artillerie ouvrant le feu ainsi 
que les hommes à pied bien embusqués et tirant sans dan- 
ger, forceraient l'infanterie à s'arrêter et à se déployer 
pour répondre. Inutile quand ceUe-ci a pris position de 
continuer la lutte ; alors les cavaliers remontent à cheval, 
les batteries attellent les pièces et se portent rapidement 
sur un autre point pour recommencer le même jeu. Il est 
facile de voir la fatigue extrême qui en résulterait pour 
l'adversaire contraint sans cesse à se déployer et à se 
ployer, recevant des coups qu'il lui est impossible de pou- 
voir rendre, et ne pouvant plus avancer qu'à pas de tortue. 
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Sans entrer dans plus de détails, il est permis de con- 
clure que Tunion de la cavalerie et de Tartillerie ouvre à 
l'avenir pour Tattaque comme pour la défense un horizon 
sans limites, car, avec Faction combinée du fusil, du canon 
et du cheval, on peut tenter toutes les opérations à gran- 
des distances, puisqu'on a sous la main la force résultant 
de l'emploi des trois armes. 

L'intervention du combat à pied, dont nous venons 
d'évoquer l'image, étant une question trop grave, trop 
complexe, trop sujette aux controverses, pour que nous 
nous contentions d'énoncer l'idée sans la discuter, nous 
allons le faire dans le paragraphe suivant. 



COMBAT A PIED 



COMBAT A PIED 



On est surpris, quand on étudie l'histoire, de trouver 
sans cesse, même aux époques les plus reculées, des 
exemples de combat à pied. 

n en était ainsi, non seulement chez les Romains, mais 
chez les Germains, les Gaulois, les Parthes. En un mot 
toute la cavalerie savait promptenient sauter à terre pour 
combattre à pied avec succès contre des fantassins. On a 
le droit de s'étonner de ces faits, car pendant la domina- 
tion romaine, l'infanterie étant considérable et la cavale- 
rie peu nombreuse, tout devait inviter à laisser à cheval 
des cavaliers dont on disposait avec d'autant plus de rai- 
son que la faible portée des armes permettait à la cavale- 
rie d'agir avec toute sa puissance. 

Malgré cela, la lecture des auteurs anciens — Végèce, 
Tacite, Polybe, Tite-Live, et tant d'autres — prouve que 
les plus grands chefs de la période grecque et romaine, 
Alexandre, Romulus, César..., exigeaient que les cavaliers 
fussent aussi bien exercés à pied qu'à cheval. 

Si nous passons des temps anciens à la période du com- 
mencement de ce siècle, les mémoires de l'Empereur 
Napoléon nous apprennent qu'il partageait les idées de 
Turenne, d'Eugène de Savoie, de Vendôme sur l'utilité 
du combat à pied, et qu'on devait tirer le plus grand parti 
d'une division de cavalerie se portant rapidement pour 
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occuper un pont, une hauteur, un défilé et les défendre à 
pied avec le fusil. 

Nous énonçons cette manière de voir sans la juger, ne 
nous permettant pas de critiquer ce merveilleux génie, 
de force à percer, avec son coup d'œil d'aigle, les voiles 
de l'avenir. 

Si nous examinons la période moderne, nous constatons 
qu'actuellement toutes les puissances admettent que la 
cavalerie doit savoir combattre à pied. Les règlements al- 
lemands, anglais, italiens, russes, entrent dans de grands 
détails pour l'application pratique, et les théories des 
trois derniers peuples sont des plus explicites, poussant 
jusqu'à l'assaut l'emploi du combat à pied et armant pour 
cela le fusil d'une baïonnette. 

En France, on est encore hostile au combat à pied ; 
sans doute par la crainte soit de perdre im temps déjà 
très court pour l'instruction équestre, soit de fausser les 
idées de la cavalerie et de paralyser son élan. C'est, en effet, 
un sentiment dont il faut tenir grand compte ; mais on 
doit aussi se dire que, puisque toutes les puissances, à tort 
ou à raison, dressent leurs cavaliers à se bien battre à 
pied, il est indispensable d'être en mesure de lutter sans 
trop d'infériorité. La vérité n'étant jamais dans les ex- 
trêmes, il est un terme moyen pouvant tout concilier. Se- 
lon nous, il ressort des principes que nous allons discuter. 

Posons d'abord quelques bases admises par tous les 
règlements. 

La cavalerie ne doit être arrêtée par aucune, mission. 
Quand elle est possible à cheval, pas d'hésitation ! en avant 
et à l'arme blanche ! Quand elle est impossible à cheval, 
alors surtout pas d'inaction ! pied à terre, et agissons par 
le feu. 

Cette logique et concluante maxime est appliquée sur 



— 141 — 

une grande échelle par toutes les puissances à toutes les 
petites opérations de la guerre, car, même le règlement 
français prescrit d'avoir recours au combat à pied dans 
les circonstances suivantes : 

Organiser la défense des cantonnements. 

Occuper une position jusqu'à l'arrivée de l'infanterie. 

Défendre l'entrée ou la sortie d'un défilé pour ralentir 
la poursuite de Tennemi et protéger une retraite. 

Forcer un passage qui arrête la marche et exige beau- 
coup de temps pour être tourné. 

Protéger les batteries dans certains terrains. 

Inquiéter un ennemi que l'on ne peut aborder. 

Comment doit-on, en ces nombreuses circonstances, 
interpréter l'action du combat à pied ? Selon nous, voici 
les principes : 

Renoncer tout d'abord à lutter de front contre Tinfante- 
rie qui est rompue comme travail à tous les exercices à 
pied et à profiter de tous les accidents de terrain pour l'at- 
taque comme pour la défense, tandis que la cavalerie ne 
doit considérer cette instruction que comme accessoire 
sous peine de perdre de vue son rôle foudroyant : — . Le 
choc à cheval. 

Mais faut-il en déduire que la cavalerie est réduite à 
l'impuissance parce qu'elle n'est plus à même de charger, 
soit parce que ses chevaux sont fatigués, soit parce que 
le terrain ne se prête pas à une action rapide? Nulle- 
ment. 

En effet, la cavalerie, pour être à la hauteur de sa mission, 
doit rester sans cesse une arme inquiétante par la crainte 
qu'elle laisse d'une apparition inattendue sur des points 
éloignés. Donc, quand elle ne trouve pas à agir pour le 
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choc, elle doit par son concours avec l'aptillerie et l'emploi 
de son fusil trouver un moyen d'intervenir dans les pe- 
tites opérations de la guerre citées plus haut. 

Nous le répétons : dans ces circonstances qui amènent 
l'emploi du cavalier à pied, la cavalerie ne peut prétendre 
à la même puissance que l'infanterie, et les principes mis 
en jeu seront par suite très différents de ceux établis pour 
l'infanterie. 

Sans parler du dispositif des troupes qui doit être très 
simplifié et soumis à d'autres conditions, parce que la ca- 
valerie ne peut comme l'infanterie avoir la ténacité, la ré- 
sistance pied à pied pour défendre ou attaquer, il est un 
facteur, par contre, dont il faut tenir grand compte : c'est le 
cheval, qui doit, même pour la défensive, constituer un 
appoint précieux. Pour cela, il est nécessaire de combiner 
dans le combat la puissance du feu avec celle du cheval. 
Pendant que l'homme à pied, bien embusqué, emploie les 
feux, des fractions à cheval, dans l'offensive comme dans 
la défensive, tourneront l'ennemi, le harcèleront sans 
cesse, l'attaqueront à revers, divisant ainsi ses forces pour 
affaiblir sa résistance. Donc, même pour des actions ayant 
des données semblables à celles de l'infanterie, les moyens 
de les résoudre varieront considérablement. 

Bref, l'esquisse de la pensée qui doit présider au com- 
bat à pied est la suivante : 

La cavalerie étant pourvue d'une bonne arme à feu ne 
doit pas négliger cette force qui doit s'ajouter, en certains 
moments, à celle inhérente au cheval. 

Par le cheval, la cavalerie est l'arme de l'indépendance, 
insaisissable quand elle le veut, restant toujours maîtresse 
de cesser une attaque pour se porter ailleurs sur un point 
inattendu et recommencer la lutte. Choisissant alors ses 
points favorables, — et en tout pays, ces positions abritées 
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seront faciles à trouver, — faisant intervenir le fusil, elle s'a- 
britera pour lancer une pluie de balles, et, au lieu d'at- 
tendre la riposte, s'envolera sur son cheval pour aller plus 
loin et sans cesse recommencer la même action. 

Par ce fait alternatif du fusil qui frappe et du cheval qui 
permet d'échapper ou de faire une contre-attaque sur un 
autre point, la cavalerie acquiert une puissance terrible ; 
car, en harcelant ainsi sans cesse un ennemi qui lui est 
incomparablement supérieur comme l'infanterie, elle 
l'énervera, l'épuisera, le frappant sans relâche quand il 
est à découvert, mais se gardant bien de s'exposer à ses 
coups qui la briseraient. 

Donc, dans le combat à pied, ces deux facteurs, le che- 
val et le fusil, doivent entrer constamment en ligne de 
compte. Si l'on ajoute l'appoint donné par l'artillerie qui 
accompagne toujours les divisions, il est indiscutable que 
l'on peut obtenir ainsi par une combinaison intelligente 
une force irrésistible pour les opérations à grande distance. 

Le combat à pied ne pouvant être sérieux que si l'on 
met en ligne un grand nombre d'armes à feu, il importe 
d'obtenir ce résultat. On ne saurait l'atteindre en faisant 
tenir les chevaux de main par des hommes à cheval, car 
on immobilise ainsi un cavalier pour 2 ou 3 chevaux. Si, 
au contraire, on les fait tenir par des homuïes à pied, le 
même pouvant en tenir 12, on voit que dans le premier 
eas le combat à pied reste une fiction par suite du petit 
nombre de carabines disponibles, tandis que dans le se- 
cond, il offre une puissante réalité, chaque régiment étant 
ainsi à même de mettre en ligne 350 fusils, force respec- 
table. 

A ceux qui objecteraient que l'on ne peut de la sorte 
réunir les chevaux aussi promptement, nous répondrons 
que la marche rapide des chevaux de main est irréalisable 
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et qu'il est plus simple et plus prudent de les laisser où 
on les a abrités. En effet, en cas d'échec, il y a tout avan- 
tage à ce que les chevaux soient éloignés et à se repUer 
vers eux ; car, si l'on voulait se remettre en selle sous le 
feu de Tennemi victorieux, cavaliers et chevaux seraient 
fusillés à coup sûr, il se produirait un désordre que les 
chefs ne pourraient arrêter et on risquerait un désastre. 
D'ailleurs, le temps qu'on aurait gagné avec des conduc- 
teurs à cheval serait appréciable si aucun cheval ne pré- 
sentait de résistance ; mais pour peu que quelques-uns se 
débattent, se refusent à avancer en se retournant en sens 
inverse, raisons fort admissibles, l'avantage reste à 
l'homme à pied, incontestablement plus maître de ses che- 
vaux • 

Tels sont les principes généraux que nous posons pour 
le combat à pied ; en voici le résumé : 

Toutes les fois que la cavalerie peut agir par le choc, 
un seul combat — à cheval et à l'arme blanche. 

En toutes circonstances, quand il ne pourra en être 
ainsi, la guerre moderne imposant à la cavalerie la néces- 
sité de mettre en jeu tous ses ressorts, cette arme em- 
ploiera ses qualités suprêmes d'initiative, d'indépendance 
et de hardiesse en développant jusqu'aux plus extrêmes 
limites le fond et la vitesse de ses chevaux pour tenter au 
loin les coups les plus hardis. 

Celte menace perpétuelle si inquiétante et si énervante 
de voir la cavalerie paraître sur des points inattendus doit 
être sans cesse suspendue sur la tête de l'ennemi, et on ne 
devra jamais reculer pour les opérations à grandes dis- 
tances devant la fatigue des chevaux ; car, en admettant 
Tépuisement de l'animal quand le but est atteint, le cava- 
Uer armé d'un fusil est à même de continuer la lutte et de 
se rendre encore utile. 
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La cavalerie étant foudroyante par le choc à cheval, le 
combat à pied reste l'accessoire, pouvant, il est vrai, être 
d'un grand poids à un moment donné. Avec le temps ré- 
duit de service, il est indispensable que l'instruction à 
pied n'empiète en rien sur celle à cheval, et pour cela il 
importe qu'elle soit des plus simples. Il ne s'agit point 
d'apprendre les formations de l'infanterie : elles sont inu- 
tiles pour la cavalerie. 

Sauter à terre. — Mettre en ligne tous ses fusils. — 
Puis, remonter vite à cheval. — Totit est là ; et une seule 
leçon par mois est suffisante. Il ne faut, pour ainsi dire, 
que s'exercer à bien tirer, et les prescriptions actuelle- 
ment réglementées suffisent pour arriver facilement à 
une moyenne de 33 p. 100. 

Compris ainsi, nous le demandons, le combat à pied 
peut-il paralyser l'élan de la cavalerie? Bien au contraire, 
il lui donne des ailes en permettant d'employer la vitesse 
et le fond des chevaux jusqu'à leur dernière limite. 
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CAVALERIE CONTRE CAVALERIE 



CONSIDÉRATIONS GÉNËRALES. 



Dans le récit des combats de cavalerie contre cavalerie, 
les auteurs qui ont écrit avant la campagne de 1870 font 
ressortir, en s'appuyant sur le dire des généraux, que 
dans l'attaque, les adversaires n'arrivent pas au choc, et 
que l'un des deux fait demi-tour avant d'être aux prises. 
Qu'il en fût ainsi ou non autrefois, peu importe; c'est le 
passé ! Par contre, les dernières guerres prouvent, par une 
série d'exemples, qu'actuellement les cavaliers s'abordent 
après la charge, se croisent et se battent dans une mêlée 
furieuse. Il faut donc admettre ce résultat, et en tenir 
grand compte pour la composition des lignes ; car il est 
évident, qu'à courage égal, des escadrons de cuirassiers 
culb.uteront des escadrons de hussards ou de dragons. 

La cavalerie passe pour une arme délicate à manier. 
Nous convenons qu'il en est ainsi quand il s'agit de l'atta- 
que contre l'infanterie ; mais ce n'est pas notre avis pour 
la lutte entre deux cavaleries, si l'on revient aux saines 
traditions' françaises, notre nation étant sans rivale pour la 
charge à fond. 

Mais qu'elles sont loin ces saines traditions, et comment 
ne pas trouver étrange l'adoption d'un dispositif de combat 
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basé sur une idée d'ensemble et des procédés de détail 
absolument contraires à toutes les qualités qui constituent 
la puissance merveilleuse de la cavalerie ! 

Voulant agir avec des masses composées de plusieurs 
brigades, on prend la division comme unité. Il semblerait 
alors naturel qu'elle fût maniée par son chef, ainsi que 
cela se passe pour toute troupe. — Il n'en est rien. Au 
moment de Tattaque, but final et décisif, les trois lignes 
sont si largement séparées que le général de division est 
forcé de rendre son indépendance à chaque commandant 
de brigade, parce qu'il ne peut ni les diriger, ni modifier 
ses ordres. Dès lors, ce n'est plus le combat d'une divi- 
sion, mais celui de trois brigades isolées ayant repris cha- 
cune leur liberté d'action, parce que le général en chef a 
dû abdiquer toute autorité, toute direction sur les deux 
premières lignes qui. lui échappent complètement. 

Autant déclarer de suite qu'on renonce au rôle d'un vrai 
chef de cavalerie, et c'est une prétention risquée que celle 
de vouloir manier des masses quand on adopte des prin- 
cipes ne permettant que des efforts isolés. 

C'est pour cela que nous les rejetons ces principes, car 
non seulement ils sont funestes, parce que les bases sont 
fausses; mais la complication des procédés et la difficulté 
de réussir des attaques, basées pour arriver à temps sur 
des calculs de secondes, font que le maniement de la cava- 
lerie devient un problème insoluble. 

Aussi, on ne saurait trop réagir contre ces tendances 
aux combinaisons mathématiques qui caractérisent l'école 
allemande, si difficile, si lourde dans son application, 
tandis que les préceptes de l'école française sonf tellement 
simples que chacun est tenté de se dire : 

Que nous parle-t-on de la difficulté de mener des esca- 
drons au combat ? Avec de l'audace, simplement, et tou- 
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jours de Taudace, les exemples nous prouvent que le 
succès est certain. 

Oh ! la brillante époque, et avec quel orgueil on relit les 
pages glorieuses de cette splendide épopée pendant 
laquelle la cavalerie française culbutait toutes les cava- 
leries étrangères ! Quelle différence avec les préceptes en 
vigueur aujourd'hui ! 

Pour marcher à Tattaque, but final de notre instruction, 
actuellement on vous enseigne : — Ne vous déployez pas 
trop tôt, car l'ennemi lirait dans votre jeu, que vous lui 
feriez ainsi très facile ; mais ne vous déployez pas trop 
tard, car vous seriez pris en flagrant délit de formation et 
votre perte serait certaine. — Enfin, Qp ajoute: Dans cette 
marche suprême, voyez assez clair pour combiner des 
attaques de flanc arrivant à temps aVec le choc des autres 
lignes, et répondez par des contre-attaques à celles de 
Tadversaire...., etc. 

Bref, c'est dire au chef : Soyez un génie, ou le succès 
vous échappera. Reste à savoir si l'ensemble des qualités 
que l'on rêve se trouvera souvent? 

Voici, au contraire, à l'époque bien française, celle où 
notre cavalerie n'a connu que la victoire, le langage du 
chef : 

Peu m'importe que l'ennemi me voie me déployer trop 
tôt. Je ne tiens pas à lui cacher que je vais le charger, car 
je le ferai tellement à fond que j'ai la certitude de le cul- 
buter. Puis, avec cette sublime confiance, on partait sans 
rien égrener de la ligne lancée, en jouant non au plus fin, 
mais au plus fort, et on renversait tout. 

C'était simple, à la portée de tous, et très concluant. 
J'avoue bien franchement qu'entre les deux écoles, je 
n'hésite pas. Je suis pour les procédés français, laissant 
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aux Allemands l'ajustage de mouvements aussi compli- 
qués que ceux d'une horloge. 

A quelle cause, du reste, pourrait-on attribuer la série 
non interrompue des succès éclatants obtenus au commen- 
cement de ce siècle par les généraux qui maniaient la 
cavalerie française, si ce n'est à la simplicité et à la 
vigueur des préceptes appliqués ? 

A moins qu'une fée magique ait subitement, d'un 
coup de baguette, illuminé tous les généraux de cette 
époque, comment expliquer la pépinière àe noms illus- 
tres venus jusqu'à nous comme chefs hors ligne de cava- 
lerie ? 

Kellermann, Murât, Nansouty, Walter, d'Hautpoul, 
Beaumont, Treilhard, Milhaud, Klein, Boyer, Pajol, 
Sébastiani, Rapp, Bessières, Bourcier, Grouchy, Tilly, 
Coetlosquet, Bruyères, Guyot, Lepic, Espagne, Latour- 
Maubourg, Sahuc, Milet, Montbrun, Saint-Sulpice, Jac- 
quinot, Saint-Germain, BordesouUe, Delort, Lefebvre- 
Desnouettes, Excelmans, Maurice, Domont, Doumerc, 
Subervie, Colbert, Lassalle. Et tutii quanti! 

Le nombre en est si grand qu'on ne peut les citer tous; 
et, remarque bien faite pour frapper d'étonnement, ce ne 
sont pas seulement les chefs spéciaux qui manient avec 
aisance la cavalerie, mais bien encore les généraux des 
autres armes, tels que Ney, Davout, Lannes, Soult; tous, 
enfin ! 

Pense-t-on que cela tient à un souffle particulier passant 
sur la France pour faire éclore cette série continue 
d'hommes nés avec le génie voulu pour entraîner à la 
victoire des masses nombreuses d'escadrons? Non; une 
seule conclusion s'impose. Les résultats obtenus, si bril- 
lants qu'ils tiennent de la légende, dépendaient sui'tout, 
rhistoire le prouve, de la facilité et de la simplicité des 
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moyens employés, simplicité, on peut le dire, poussée, 
comme le courage, jusqu'à l'héroïsme. 

Donc, revenons vite à une tactique facile appropriée au 
caractère de nos soldats, et les mêmes causes amèneront 
encore les mêmes effets. Au lieu de croire que la cavalerie 
ne peut être sûrement maniée que par une ou deux étoiles 
dirigeantes, à l'avenir, comme dans le passé, on pourra 
compter sur Tensemble des généraux pour brillamment 
conduire les escadrons au combat. 

Ce sont ces principes que nous allons peser et discuter. 
Ils sont de deux sortes : i^ ceux qui régissent les données 
à appliquer pour l'ensemble du dispositif de combat; 
2® ceux qui s'adressent aux divers échelons composant le 
dispositif. 



I 



PRINCIPES GÉNÉRAUX 
POUR L'ENSEMBLE DU DISPOSITIF 



L'étude des principes éniis par les généraux de tous 
pays qui ont laissé un nom illustre permet, en emprun- 
tant à chacun des maximes justes et indiscutables, déposer 
les bases fixant à la cavalerie les procédés à mettre en jeu 
pour combattre la cavalerie adverse. 

Tout d'abord, comme base fondamentale, nous poserons 
un grand principe qui domine tous les autres et plane au- 
dessus d'eux. Il est le suivant. Le chef d'une troupe de 
cavalerie doit seul pendant l'action inspirer et diriger le 
combat. Pour cela, le dispositif avec des échelons placés 
sur les deux flancs est à rejeter, car il enlève à celui qui 
commande la facilité de modifier son plan, le force à rendre 
aux sous-chefs leur initiative et l'on n'obtient qu'un com- 
bat livré au hasard, où le commandement n'a plus d'unité, 
plus d'impulsion, plus de direction, et flotte à la dérive. 

Toutes les qualités qui rendent la cavalerie si puissante 
ne peuvent avoir leur application que par la concentration 
des forces dans la main du chef qui y puise à volonté. 
C'est à lui, et à lui seul, que i*evient la responsabilité de 
saisir le côté faible de l'adversaire et le moment voulu pour 
l'attaquer, de juger le nombre des unités qu'il faut suc- 
cessivement engager, les points de résistance à frapper à 



— 155 — 

coups redoublés pour les briser. Cette autorité magistrale 
et dirigeante, il ne doit point la partager. A ses lieate- 
nants, revient le soin d^exécuter immédiatement l'ordre 
reçu ; mais c'est au général en chef à suivre et à mener les 
phases diverses du combat, à riposter vivement aux feintes 
et aux coups de l'ennemi, à jeter à temps sur les points 
qui faibhssent le nombre d'unités voulues prises dans la. 
réserve, à rallier près de lui les échelons quand ils ont 
donné, et à les relancer sur Tobjectif à briser ; restant 
enfin et sans cesse l'inspiration, la pensée, Tàme et le 
souffle ardent qui donnent la victoire. 

Ce n'est donc que par la concentration des escadrons 
dans la main du général de division que l'on peut satis- 
faire les exigences qui mettent enjeu au plus haut point 
les forces vives de la cavalerie. 

Le dispositif d'une division plaçant deux de ses échelons 
sur les flancs est absolument contraire à la puissance de 
l'arme et fausse la vérité des principes fondamentaux dé- 
montrés exacts à toute époque. 

Citons-en quelques-uns : 

Aux temps les plus reculés, ainsi qu'actuellement, il a 
été constamment reconnu qu'une ligne ne donne avec 
toute sa vigueur que lorsqu'elle se sait appuyée. Aussi 
a-t-on le plus souvent constaté que les deuxièmes lignes 
non soutenues lâchaient pied pendant que les premières 
étaient aux prises. 

Donc, se bien garder de disperser les lignes sur les 
flancs opposés, puisque sur trois, deux sont en l'air, et les 
concentrer dans la main du chef pour qu'il soit à même 
d'appuyer les points qui faiblissent. 

La vitesse de riposte ou d'attaque est une nécessité qui 
s'impose sous peine de ne point intervenir à temps. Or 
des lignes placées sur des flancs opposés ne peuvent être 
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concentrées avec la rapidité voulue pour secourir une aile 
en péril. En effet, la première ligne déployée pour le com- 
bat tient plus des SOO mètres qui séparent les deux autres. 
Comment, dans ces conditions, les échelons sur les flancs 
pourraient -ils se prêter un mutuel appui? Pour faire appel 
à Tun d'eux, le parcours serait de 500 mètres pour venir 
le chercher, plus 600 mètres pour l'amener, et quand il 
arriverait, le combat de cavalerie se dénoue avec une telle 
rapidité, que le moment utile serait envolé. 

Donc, concentration dans la main du chef; sinon, len- 
teur et lourdeur néfastes pour le maniement de Tarme. 

De tous temps, les faits ont prouvé que le succès final 
est assuré pour celui qui a su garder des escadrons frais 
et dispos. Mais si chaque ligne a repris son indépendance 
et agit pour son compte, le commandant de la réserve ne 
sait plus ce qui passe à Taile opposée et ne peut plus in- 
tervenir à temps pour rétablir le combat ; chaque échelon 
joue la partie pour lui-même, le chef de la réserve comme 
les autres, perdant ainsi Tà-propos et l'emploi du coup dé- 
cisif qui achève la défaite. 

Donc, pour parer à ce danger, la concentration dans la 
main du chef s'impose absolument. 

Et le ralliement, question vitale pour la cavalerie, puis- 
qu'après le choc, les lignes, qu'elles soient victorieuses ou 
vaincues, sont rompues et en désordre? Il importe au plus 
haut point de faire cesser promptement cette cause de 
faiblesse ; car, sans cela, il est impossible de continuer vi- 
vement la lutte et d'assurer le succès. Comment y parvenir 
avec des lignes agissant individuellement dans des direc- 
tions pouvant souvent être opposées, et n'ayant laissé en 
arrière aucune fraction pour servir de base au ralliement? 
Comment avec la poussière, l'animation de la lutte, l'épar- 
pillement en tous sens des groupes disloqués, trouver le 
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général de division, lui-même sans doute aux prises avec 
une ligne ennemie ? C'est le hasard seul qui sert de guide, 
et après le choc de ces brigades luttant isolément, c'est, le 
chaos. Si, au contraire, le chef de la division a mené le 
combat en concentrant ses forces, ne les engageant que 
successivement, et en servant de point constant de rallie- 
ment pour les repreudre et les relancer suivant les circon- 
stances, alors c'est réellement l'emploi, sans gaspillage, 
des unités dont on dispose agissant sous le souffle et l'in- 
spiration de leur chef! 

En résumé, tous ces principes amènent à la même et 
unique conclusion : — Concentration des forces dans la 
main du commandant de la division. — Nécessité de ne 
point placer les lignes sur des flancs opposés. 

Ces principes sont la négation de ceux qui ont cours ac- 
tuellement et on ne saurait trop insister pour le démon- 
trer. 

En effet, selon nous, elle est absolument fausse, la pen- 
sée qui a fait adopter le dispositif si en vogue aujourd'hui 
chez toutes les puissances. — Un échelon en avant, les 
deux autres sur les flancs du premier. — Prenant pour 
base ridée mère. que les flancs de la cavalerie sont ses 
côtés faibles et que les attaques de flanc permettent seules 
de donner au combat un caractère décisif, les dispositifs et 
les manœuvres ont pour but de réaliser la préoccupation 
constante de gagner les flancs de l'adversaire et de dé- 
fendre les siens. 

Cette opinion sur la faiblesse des flancs est devenue 
tellement un point fixe, que les dernières prescriptions 
allemandes et françaises recommandent d'abriter, autant 
que possible, un des flancs contre un obstacle,. et, à défaut, 
de le remplacer par l'artillerie. 

Pour l'infanterie et l'artillerie, certes oui, les flancs sont 
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faibles, parce que ces deux armes sont immobiles pour se 
battre ; mais, dans le combat de la cavalerie contre la cava- 
lerie, les conditions sont à l'inverse, puisqu'on enseigne, à 
juste titre, au chef de cavalerie, qu'une seule faute est 
infamante : t inaction. Donc, le combat ne pouvant s'ac- 
cepter de pied ferme, mais en courant l'un contre l'autre, 
toute ligne marchant à l'attaque, en faisant son devoir, 
' n'a rien à craindre pour ses flancs, puisqu'elle sera fon- 
due dans la ligne ennemie avant de pouvoir être sur- 
prise. 

Nous traiterons avec détail ce sujet en parlant du jeu 
des diverses lignes; mais, pour le moment, nous relevons 
seulement l'étrangeté de ce principe — nécessité de pro- 
téger les flancs — poussé au point de vouloir, au moment 
du combat, en' abriter au moins un le long d'un obstacle 
infranchissable, et, à défaut, le remplacer par l'artillerie 
rendant le même office. 

Alors, que deviennent nos quahtés si précieuses d'in- 
dépendance, d'agilité, de liberté d'action? Nous avons des 
ailes pour voltiger à Taise, et vous en coupez une en vous 
liant à un obstacle. En vérité, c'est faire la partie belle à 
l'adversaire qui, loin de vous imiter, viendrait vous atta- 
quer, non de front, ce qui serait par trop naïf, mais sur 
votre flanc libre, vous forçant ainsi à. changer de front 
pour lui répondre ; et, comme à chances égales il en a 
une sur deux pour vous battre, dans ce cas, vous êtes jeté 
et anéanti dans l'obstacle que vous avez à dos. 

C'est pis encore si, à défaut d'obstacle, on le remplace 
pai* l'artillerie ; car^ changeant de front moins rapidement 
que les escadrons pour faire face à l'adversaire, on annule 
son feu ; on sera rejeté sur les pièces et tout sera cul- 
buté ! 

Donc, selon nous, le chef de cavalerie, loin de s'alour- 
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dir par le choix d^un abri, ne doit, en arrivant sur le ter- 
rain, avoir qu'une préoccupation : découvrir l'ennemi 
pour courir sus à lui, avec ses coudées franches, avec de 
Pair tout autour de son dispositif, gardant ses ailes libres 
pour se déplacer et voltiger à sa fantaisie, laissant ainsi 
l'adversaire indécis et inquiet sur le point et le moment 
où il plaira de l'attaquer. 

Pour répondre à ces diverses exigences, quel est l'en- 
semble du meilleur dispositif à prendre ? C est ce que nous 
allons discuter. 

Tout d'abord, est-il indispensable d'adopter un disposi- 
tif de combat régulier, uniforme et connu à l'avance ? Les 
uns pensent qu'il appartient à chaque chef de manier cette 
masse de régiments comme il Tentend, sans rien fixer au 
préalable. D'autres» au contrairci trouvent qu'il est bon 
d'imiter l'infanterie et d'adopter un dispositif normal de 
combat. Voici notre opinion sur ce sujet : 

On n'est pas en droit d'imposer à un général de divi- 
sion une formation réglementaire, car, ayant une lourde 
responsabilité, il est libre de choilsir ses procédés comme 
il l'entend. Mais, de même qu'en escrime les élèves rece- 
vant la même leçon du maître peuvent, néanmoins, se faire 
chacun un jeu d'assaut particulier et différent, de même, 
pour le maniement des lignes, il existe des règles géné- 
rales devant servir comme bases, parce qu'elles sont pré- 
cises et justes de tout temps, ce qui n'empêche en rien la 
facilité pour un chef de cavalerie de varier la combinaison 
des moyens, de manière à se créer un jeu bien à lui. Ce 
n'est donc pas une recette invariable, infaillible, que nous 
proposons, mais l'énoncé des principes essentiels aux- 
quels nul ne peut se soustraire. Nous placerons en tête 
ceux qui assurent les qualités dominantes de l'arme, telles 
que la vitesse d'attaque, la surprise et la hardiesse dans 
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Taction. On ne saurait les obtenir sans établir une entente 
rapide entre le chef qui conçoit et les agents qui exé- 
cutent. Pour l'infanterie, cette entente est facile, parce que 
les mouvements étant lents, on a le temps de rectifier une 
formation mal comprise. 

Pour la cavalerie, les conditions sont tout autres. L'ani- 
mation donnée par la vitesse des allures, la conduite du 
cheval, qui absorbe en partie l'attention du cavalier, la 
poussière soulevée, longue parfois à disparaître, le bruit 
causé par les animaux qui s'ébranlent, créent pour le 
chef une très grande difficulté pour être promptement et 
. sûrement compris; et, comme les erreurs sont irrépa- 
rables quand la troupe est lancée, il est absolument indis- 
pensable que, dans la période si critique de l'attaque déci- 
sive, les procédés soient d'une simplicité extrême, car le 
simple seul a des chances de réussir. 

Pour toutes ces raisons, un dispositif normal de com- 
bat, reconnu utile dans l'infanterie, semble plus rationnel 
encore dans la cavalerie; car son adoption permettrait à 
chaque unité, à chaqueofficier, à chaque homme, de con- 
naître à l'avance, sans hésitation, le mouvement à exécuter 
pour marcher à l'ennemi, et éviter ainsi les erreurs de 
direction presque irréparables avec la vitesse de l'arme. 

Par contre, il est urgent que l'ennemi reste indécis sur 
le côté où sera tenté l'efTorl principal, ce qui parait irréali- 
sable avec un dispositif normal. Il importe, cependant, 
que ces deux conditions contradictoires soient conciliées ; 
car, s'il faut chaque fois que le chef trouve de suite et 
sûrement un mouvement d'à-propos variant sans cesse , 
c'est déclarer, vu la difficulté d'être instantanément com- 
pris, que le maniement de la cavalerie exige des quoUtés 
exceptionnelles rares à trouver. 

La question, malgré les buts opposés à atteindre, est 
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néanmoins soluble , si Ton adopte les principes sui- 
vants : 

Puisqu'il faut, ainsi que nous venons de le dire, tenir 
graud compte du rôle prépondérant joué par Timprévu et 
la surprise dans l'attaque décisive, il importe, dès lors, de 
ne point passer du dispositif de marche, à un dispositif 
préparatoire de combat, car c'est indiquer à l'ennemi 
quand et comment on va l'attaquer, et c'est lui faire le jeu 
trop facile. De plus, en étendant ainsi prématurément 
son front, on devient plus lourd, plus lent à changer de 
direction, moins maître de sa troupe, qui est déjà égrenée. 

De même, pour des raisons semblables, il faut éviter 
tout mouvement préparatoire de déploiement (ligne de 
colonnes ou autres), le chef cessant ainsi d'avoir sa troupe 
dans la main, et ne pouvant plus se faire entendre au 
moment décisif; donc, passer de l'ordre de marche au 
déploiement direct en bataille. 

En résumé, une des manières de livrer le combat peut 
être la suivante : 

Si l'on marche, par exemple, chaque brigade en ligne 
de masses, l'une derrière l'autre, pas de dispositif prépa- 
ratoire; lancer la première ligne d'attaque déployée en 
bataille, sans mouvement intermédiaire; les autres éche- 
lons, masqués ainsi par le déploiement du premier, se 
meuvent sans être vus par l'ennemi, et se portent sur un 
.flanc, laissant ainsi chaque fois l'adversaire indécis sur le 
côté choisi pour appuyer la première ligne en se plaçant 
en dehors de son action. 

Aux avantages d'un dispositif normal variant par le 

choix du flanc pour disposer les échelons, se joindrait 

l'incertitude chez l'ennemi, puisqu'il ne saurait prévoir à 

l'avance si l'effet principal se produira à gauche ou à 

droite. 

11 



Tout dispositif doit réunir ces deux conditions : 
Nous venons d'en indiquer un, sans le donner comme 
cliché général, car chaque chef est libre de varier la com- 
binaison des procédés pour se créer un jeu à sa main. 

Reste maintenant à préciser le nombre et le rôle des 
divers échelons. 
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II 



ROLE DES DIVERS ÉCHELONS 

Il est unanimement reconnu que la formation sur plu- 
sieurs lignes s'impose pour le combat d'une division de 
cavalerie, sans préjudice de la subdivision de ces lignes. 
De même, il est admis que Tordre le meilleur pour 
attaquer est celui en échelons, parce que les lignes se 
prêtent ainsi un mutuel secours. Pour les divisions à 
trois brigades, le nombre naturel des lignes pour le com- 
bat est de trois, dont une de réserve, chaque ligne pou- 
vant quand l'ensemble des unités n'est pas nécessaire se 
subdiviser en plusieurs échelons. 

Selon nous, les lignes doivent être de la même force, 
et l'on commet une erreur en empruntant aux autres 
lignes des troupes pour renforcer la seconde ou la pre- 
mière. En effet, nul ne peut prévoir si la troisième ligne 
ne sera pas appelée à devenir première ; car, si l'ennemi 
au lieu d'attaquer de front attaque de flanc, la ligne 
menacée doit faire face, ce qui entraîne comme conclusion 
la nécessité de donner aux trois lignes principales une 
puissance égale pour être à même de répondre aux di- 
verses éventualités. En outre, on évite ainsi ce mélange 
d'unités, toujours fâcheux parce qu'il amoindrit le com- 
mandement du général de brigade, qui se voit, au moment 
de l'action, affaibli dans son autorité et privé d'une partie 
de la troupe qui doit lui être normalement confiée. 

Ceci posé, étudions le rôle de ces lignes. 
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Première llf^e» 

Elle a pour mission de commencer Tattaque et de porter 
les premiers coups. Vouloir en même temps lui donner 
le r6le de terminer le combat, en la faisant assez forte 
pour assurer le succès, ainsi que le veut le nouveau règle- 
ment allemand, c'est aller à rencontre non seulement des 
résultats constatés par le récit du plus grand nombre des 
engagements de cavalerie, mais de la conclusion donnée 
par le raisonnement. 

Que se passe-t-îl en effet, même pour une ligne victo- 
rieuse? Elle a culbuté la ligne adverse, la poursuit, et, en 
thèse générale, elle finit par arriver sur un soutien frais, 
dispos, en bon ordre, qui devient maître à son tour et 
ramène les escadrons rompus, désagrégés, et hors de la 
main des chefs. Lisez tous les combats de cavalerie ; neuf 
fois sur dix il en est ainsi, et en cela le raisonnement est 
d'accord avec les faits. Donc, si cette ligne énergiquement 
menée renverse et culbute tout, tant mieux ; mais c^est 
une exception sur laquelle il serait dangereux de baser 
un dispositif de combat, car c'est jouer toute la partie sur 
un seul coup de dés, et si on la perd, ce qui est sagement 
admissible, c'est l'anéantissement sans palliatif. 

La première ligne doit donc, non absorber la plus 
grande partie des forces pour tenter d'en finir en une fois, 
mais produire son effet partiel en brisant lobjectif qu'il 
frappe, objectif que les échelons suivants ont la mission 
de frapper de nouveau si le premier effort n'a pas suffi. 
C'est donc par. une série de coups que le combat doit être 
mené par le commandement de la division, et, pour cela, 
les échelons lancés à l'attaque devront se garder d'avoir 
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un front par trop étendu, parce que les longues lignes sont 
immaniables, leur chef ne pouvant se faire entendre et 
n'ayant plus dans la main qu'un instrument aveugle. 

Quant au rôle enveloppant qu'on prétend obtenir avec 
les unités qui débordent, il est impossible de l'appliquer. 
En effet, que se passe-t-il si l'échelon lancé n'a que deux 
régiments, tandis que l'adversaire en compte trois? 
D'abord, celui-ci étant forcé de se déployer le premier, 
puisqu'il compte une unité de plus à mettre en ligne 
(3 régiments au lieu de 2), nous montre son jeu et ses forces, 
tandis qu'il ignore encore ce que nous allons lui opposer. 
Puis, à peine lancées, les deux troupes vont s*aborder 
avec une telle vitesse, que le chef ne peut rien changer à 
Tordre et à la direction générale donnés avant le départ. 

On rêve, il est vrai, pour le régiment débordant, la 
mission de prendre de flanc ou à dos la ligue adverse, 
mais c'est poursuivre une chimère irréalisable, et pour le 
démontrer, nous sommes amenés à reparler des attaques 
de flanc si en vogue actuellement, et si contraires, selon 
nous, à la vraie tactique de l'arme. 

Coutre l'infanterie et l'artillerie, oui certes, Tattaque de 
flanc est très puissante, puisqu'on évite ainsi le feu de 
Tennemi, on l'enveloppe par les ailes et à dos, on le force 
à se retourner, à changer de position, et s'il est surpris 
dans cette situation, le succès est certain. 

De même, dans le combat de cavalerie, si la ligne qui 
vient de donner est ramenée, poursuivie par les cavaliers 
ennemis désunis par le choc, avec des chevaux fatigués par 
le suprême effort de la charge, dans ce cas, une attaque 
de flanc et à dos, exécutée avec des chevaux frais, donnera 
des résultats merveilleux. Il en sera encore ainsi lorsqu'on 
se jettera vivement sur une troupe en formation ; mais, 
qu'on le remarque bien, il s'agit ici simplement de tomber 
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sur des masses désunies, mouvement large et facile à 
réussir; c'est tout Topposé, s'il s'agit, comme certains le 
prétendent, d'arriver à temps pour frapper juste les ailes 
fugitives de l'ennemi ; car l'opération est si délicate 
qu'elle exige un concours de circonstances calculées à une 
seconde près. 

Alors, ce qui était vrai pour Finfanterie et l'artillerie, 
vu leur lenteur dans les déplacements ou leur immobilité, 
change du tout au tout pour la cavalerie qui adopte la né- 
cessité du mouvement pour son premier précepte. Donc, 
puisqu'il est interdit à une ligne de cavalerie d'attendre le 
choc de pied ferme, la faiblesse des flancs et la possibilité 
de les attaquer ne peut se discuter qu'au point de vue 
d'échelons marchant à l'attaque. 

Eh bien, dans ce cas, même sur un terrain plan en se 
plaçant comme on voudra, il est impossible à une troupe 
enveloppante de frapper l'objectif avant que celui-ci ne 
soit fondu dans la ligne adverse. Ayant discuté avec détail 
cette question dans la première partie de ce travail, noujs 
n'insisterons pas, mais nous redonnons le principe que 
nous posons comme base, et qui est en contradiction 
complète avec les idées qui ont cours actuellement. 

Une ligne de cavalerie qui marche déployée à l'attaque 
n'a point à se préoccuper de ses flancs. Qu'elle fasse son 
devoir, c'est-à-dire qu'elle coure à l'ennemi avec ardeur 
et vitesse, ses flancs n'ont rien à craindre puisque la mê- 
lée aura lieu avant qu'on puisse la prendre à dos. En tout 
caSy une fois lancée pour l'attaque, il doit être absolument 
interdit à toute unité des ailes (escadron ou peloton) de 
se détacher d'elle-même pour répondre à une menace ou 
en prononcer une. C'est aux échelons en arrière à prendre 
ce rôle ; mais tout ce qui est lancé en ligne doit arriver au 
but sans égrènement, pour que le chef soit certain de l'ef- 
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fort qu^il peut produire, sans être exposé à frapper le but 
à renverser avec deux escadrons, quand il est parti avec 
quatre. 

L'adoption de cette idée rend facile le maniement de la 
première ligne, et permet à son chef d'agir sans hésitation, 
sans perdre du temps à peser le pour ou le contre. Un seul 
principe : — Attaquer le premier, et fondre sur Tennemi 
sans s'occuper du^nombre, la hardiesse et l'audace étant 
les seuls facteurs amenant le succès. 

Qu'importe si l'on rencontre une ligne adverse ayant un 
front plus étendu ? Si un régiment lancé à la charge voit 
venir à sa rencontre une brigade déployée ? Tant mieux ; 
car ces quatre escadrons vont en user huit à l'ennemi, 
puisqu'ils sont à égalité de force contre ceux avec lesquels 
ils se heurtent. Quant aux escadrons ennemis qui dé- 
bordent, ils courent dans le vide, ne peuvent arriver à 
temps pour envelopper une ligne qui charge avec élan, et 
sont à la merci de l'échelon qui est en arrière et qui les 
attaque en se portant simplement droit devant lui. 

Donc, même dans le cas le plus défavorable, attaquer 
de suite sans hésitation, sans se préoccuper de la longueur 
de la ligne adverse, et se rire de ses mouvements enve- 
loppants et de ses menaces sur les ailes ; car si la troupe 
poursuivie est menée vivement et à fond, elle aura joint 
Tennemi avant d'avoir été frappée de flanc ou à dos. 

FiU résumé, l'action de la première ligne reste facile si 
l'on ramène son maniement à un seul ordre à recevoir et 
à ime seule manière de l'exécuter. — L'ordre à recevoir 
du commandant de la division est des plus simples à com- 
prendre. — Partez sur l'objectif que je vous montre; 
chargez à fond droit sur lui, sans vous préoccuper de vos 
flancs, et brisez l'obstacle ; le reste me regarde. — Plus 
simple encore est la manière d'exécuter l'ordre. — Char- 
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gep Fennemi avec tout son monde, sans égrener aucune 
fraction pour répondre à des menaces. — N'avoir qu'une 
pensée, qu'un but. — Se ruer sur l'ennemi avec une furie 
irrésistible : Furia francese. — Gardons-la précieusement, 
et à l'avenir, comme dans le passé, tout sera encore 
culbuté ! ! ! 



Seconde lii^ne. 

Dans le combat de la division de cavalerie, les deuxième 
et troisième lignes ont une naturelle tendance à s'engager 
dès que la première donne, et il importe de réagir contre 
ce sentiment instinctif ; car, tout se brisant à la fois, c'est 
le hasard seul qui décide. On arrive fatalement à ce ré- 
sultat avec des lignes rendues indépendantes et livrées 
isolément à l'inspiration de leur chef. La seule manière 
de l'éviter consiste à laisser le commandant de la division, 
qui est l'unité du combat, maître et responsable de la di- 
rection générale, animant les troupes de son souffle, de sa 
pensée, les tenant dans la main pour ne les lancer que suc- 
cessivement et sur le point qu'il indique. 

En conséquence, la seconde ligne laisse d'abord la pre- 
mière se déployer, et derrière ce rideau protecteur qui 
masque son mouvement à l'ennemi, elle se porte massée 
sur le flanc choisi par le général de division. La première 
ligne déploie ses régiments dès le début de la marche à 
l'attaque; la seconde, au contraire, doit éviter d'engager 
simultanément ses deux régiments. L'un d'eux est lancé 
sur la ligne ennemie placée du même côté, et l'autre reste 
avec le général de brigade pour agir suivant les circon- 
stances. La deuxième ligne forme donc ainsi deux éche- 
lons. 
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Ainsi que nous Tavons déjà dit, et nous ne {^aurions 
assez le répéter, la cavalerie ne peut produire des effets 
puissants et inattendus que lorsqu'elle est maniée par des 
procédés d'une simplicité extrême. Le rôle confié au chef 
de la seconde ligne doit être réglé selon cette nécessité, 
et ne pas comporter plusieurs missions simultanées, telles 
par exemple qu'être prêt à combattre la seconde ligne en- 
nemie et appuyer en même temps la première ligne, ou 
prononcer une attaque de flanc sur la première ligne ad- 
verse..., etc. 

Une seule de ces actions est déjà suffisante pour absor- 
ber toute ^'attention du chef qui en est chargé ; comment 
alors espérer que le même général conduira de front avec 
succès deux opérations qui exigeraient pour réussir un 
à-propos, un tact et une finesse de doigté irréalisables déjà 
sur un terrain de manœuvres, et, àfortiorij sur un champ 
de bataille, où il est naturel de faire la part de l'émo- 
tion? 

On doit admettre que tous les chefs feront bravement 
leur devoir; mais exiger d'eux le calme, le sang- froid et 
l'éclair du génie, mettant de suite en lumière l'évolution 
qu'il faut choisir entre toutes, c'est. se préparer de forts 
mécomptes. Aussi, comme pour la première ligne, nous ne 
voulons, pour manier la seconde, que des principes telle- 
ment faciles qu'ils ne puissent amener aucune erreur. Or, 
le mouvement le plus simple et le plus sûr est évidemment 
celui qui est instinctif, surtout quand il s'agit d'une arme 
exigeant, pour donner de brillants résultats, une décision 
de rapidité presque instantanée. 

Ce mouvement instinctif, quel est-il dans l'attaque ? 
Combattre la ligne adverse correspondante à la sienne. Il 
est, si vrai et si naturel que, même en manœuvre, où l'émo- 
tion est nulle, malgré toute l'insistance et toutes les 
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recommandations sans cesse renouvelées de ne pas agir 
ainsi, on en revient néanmoins au combat de chaque ligne 
contre la ligne ennemie correspondante. 

Il est donc sage et prudent d'admettre que ce sentiment 
instinctif se produira plus sûrement encore sur le champ 
de bataille, et sa mise en pratique s'obtiendra avec la plus 
grande aisance. 

En conséquence, le chef de la i^econde ligne jettera sur 
la ligne ennemie correspondante à la sienne le nombre 
d'escadrons voulu pour la briser, gardant les autres avec 
lui pour parer à l'imprévu. 

Quand ce but nettement désigné aura été atteint com- 
plètement, si le chef de la seconde ligne n'a plus d'ennemis 
à combattre, il ramènera ses escadrons à la réserve, qui 
est le point constant de ralliement de tous les échelons qui 
ont donné, pour alimenter ainsi les forces que le général 
de division tient en main pour appuyer les lignes lancées, 
rétablir le combat et assurer le succès final. 



Troisième lif^ne. 

La troisième ligne constitue la réserve qui reste dans la 
main du général de division. Le rôle de cette ligne est 

capital et multiple comme missions diverses à remplir. En 
effet : 

C'est la réserve qui doit prendre le rôle de la première 
ligne, si l'ennemi, au lieu d'attaquer de front, comme on 
le supposait, se jette sur le flanc ; 

C'est la réserve qui doit contrebattre les échelons lancés 
par l'ennemi pour déborder et tomber sur nos flancs ; 

C'est la réserve qui doit rétablir le combat sur les points 
qui faiblissent ou briser les dernières résistances ; 
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C'est la réserve qui doit, lorsqu'une ligne est ramenée, 
prendre à dos et de flanc Fennemi désagrégé qui pour- 
suit ; 

Enfin, c'est la réserve qui doit servir de point constant 
de ralliement pour les diverses lignes qui ont chargé, 
revenant ainsi dans la main du chef qui les a lancées et 
qui peut les relancer de nouveau. Ce résultat est impos- 
sible avec des lignes agissant avec leur indépendance et 
ne laissant en arrière aucune base de ralliement, puisque 
toutes les unités sont en jeu. Or cette action du ralliement 
est de premier ordre comme importance; car, pour le 
vainqueur comme pour le vaincu, c'est la phase la plus 
délicate de la lutte, soit qu'il s'agisse de vivement pour- 
suivre ou de reformer, des escadrons brisés. En consé- 
quence, on ne saurait trop faciliter ce mouvement. 

La réserve a donc bien un rôle principal, parce que, 
selon nous, quoi qu'on dise, la victoire restera définitive- 
ment à celui qui aura su garder en dernier ressort des 
escadrons frais et dispos pour les lancer sur l'ennemi 
désuni après le choc. 

Pour toutes ces raisons, la puissance de la réserve s'im- 
pose au plus haut point, ce qui nécessite de lui laisser une 
force au moins égale à celle des autres lignes. 

Nous avons dit précédemment que la deuxième ligne 
devait éviter d'engager simultanément ses deux régiments 
et former généralement deux échelons. 

Le fractionnement par échelons pour l'emploi de la 
troisième ligne (réserve) s'impose plus encore que pour 
les autres, car le dispositif, la distance et la place de la 
réserve doivent être basés sur les nécessités suivantes : 

Se garder de s'engager en masse et agir par escadrons 
ou par pelotons lancés sur les points où le choc n'a pas 
réussi. — Chercher à tomber dans le flanc ou à dos des 
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cavaliers ennemis, désunis en poursuivant les nôtres. — 
Contrebattre les unités lancées par l'ennemi pour déborder 
nos flancs et nous prendre à revers. 

Il est urgent que ces soutiens interviennent avant l'issue 
du combat, car une fois la retraite commencée, il est diffi- 
cile de l'arrêter. D'autre part, on ne devra jamais en même 
temps se dégarnir de toutes les unités, puisque le succès 
final est pour celui qui a dans la main les derniers esca- 
drons disponibles. 

Ces conditions sont remplies en tenant la masse groupée 
dans la main du général de division, qui puise dans ce 
stock d'escadrons le nombre voulu pour assurer les diverses 
missions précédemment énoncées. 

En résumé, les principes que nous venons de discuter 
pour le maniement des diverses lignes sont des plus 
simples à appliquer, puisque, pour les deux premières 
Ugnes, on n'emploie que des mouvements presque instinc- 
tifs et à la portée de tout chef. 

La réserve, seule, demande un certain tact; aussi est- 
elle sous les ordres de deux généraux, celui de brigade 
venant en aide au général de division, qui est alors bien 
réellement l'âme et la pensée dirigeant le combat et l'ani- 
mant de son souffle ardent. 

Il reste encore un facteur important à faire entrer en 
ligne de compte pour augmenter la puissance de la cava- 
lerie : c'est l'artillerie à* cheval jointe aux divisions indé- 
pendantes. 

Nous allons étudier son rôle dans le chapitre suivant. 



ROLE DE L'ARTILLERIE 



DANS LE 



COMBAT DE CAVALERIE 



ROLE DE L'ARTILLERIE 



DANS LE 



COMBAT IDE CAVALERIE 



Les avis sont très partagés sur la puissance de Tartille» 
rie à cheval dans le combat de cavalerie contre cavalerie. 
Non seulement les règlements des diverses puissances ne 
sont pas d'accord, mais les opinions exprimées dans les 
nombreux écrits s'affirment par des conclusions nettement 
contraires. Les uns prétendent que Tartillerie est encom- 
brante pour la cavalerie et ne pourra que la gêner dans le 
combat, parce qu'elle ne peut intervenir à temps, vu la 
vitesse des escadrons marchant au choc; les autres, par 
contre, soutiennent que l'artillerie à cheval bien menée 
exterminera toutes les masses qui seront en vue. 

Nous ne discuterons pas ces différentes manières de 
voir, mais nous allons brièvement énoncer comment nous 
comprenons l'appoint que Tartillerie peut apporter dans 
l'action de deux cavaleries marchant l'une contre l'autre. 

Disons tout d abord que la cavalerie trouvant un de ses 
plus grands éléments de force dans sa vitesse, il faut tou- 
jours la lui laisser dans toute son ampleur et rejeter tout 
moyen d'action qui tendrait, même momentanément, à la 
ralentir. Or, la cavalerie n'étant puissante que par le 
mouvement, et l'artillerie, à l'inverse, ne l'étant que lors- 



— 176 — 

qu'elle est immobile, il ressort nettement que les deux 
armes ne doivent jamais être .liées, mais agir avec la plus 
grande liberté, leur emploi ne pouvant être simultané^ 
mais alternatif. 

Donc, se garder de laisser Tartillerie avec les colonnes 
pendant la marche, et la lancer assez en avant pour être 
certain qu*elle n'obligera jamais la cavalerie à marquer 
un temps d'arrêt ou à ralentir sa vitesse d'attaque, ce qui 
affaiblirait et paralyserait son élan. 

Nous avons, précédemment, démontré l'urgence de 
n'employer que des procédés d'une simplicité extrême 
pour manier la cavalerie. Cette nécessité s'accentue encore 
plus pour son emploi combiné avec les batteries à cheval. 
Espérer la réussite d'opérations simultanées, basées sur 
des calculs de seconde, sous peine de ne point aboutir, 
c'est donner à tous les chefs un rôle décourageant; car, 
même sur un terrain uni et ferme de champ de ma- 
nœuvres, sans l'imprévu, sans l'émotion naturelle, sans 
les mille impedimenta qui se présentent à la guerre, il est 
impossible à l'artillerie d'intervenir à temps. 

De ces causes d'inaction, il faut déduire que les deux 
armes doivent jouir de la plus grande indépendance pour 
ne pas se gêner , et , puisque leur action ne peut être 
qu'alternative, se garder de les lier l'une à l'autre et leur 
laisser les coudées franches pour agir séparément, cha- 
cune entrant en scène quand elle trouve l'occasion favo- 
rable, sans jamais attendre l'appui réciproque. 

Mais, dira-t-on, si vous isolez l'artillerie de la cavalerie, 
comme elle ne peut se défendre seule, elle sera la proie 
de l'ennemi ? 

Voici notre réponse : Dans le combat de cavalerie contre 
cavalerie, l'artillerie n'étant que l'arme auxiliaire, la cava- 
lerie n'a point à se préoccuper d'elle, car, sans cela, elle 



— 177 — 

perdrait' de vue son but final — l'initiative du choc avec 
toute sa puissance. — Elle doit donc ne distraire aucun 
escadron, soit pour attaquer les batteries ennemies, soit 
pour défendre les siennes , puisque , évidemment , elles 
appartiennent définitivement à la cavalerie qui aura battu 
et dispersé celle de Tadversaire. Si Tartillerie est chargée, 
les canonniers n'ont qu'à laisser passer l'ouragan en s'abri- 
tant entré les affûts des pièces et en ripostant avec leurs 
revolvers, qui seront plus meurtriers que les lames des 
sabres. Les avant-trains se formant en carré, les chevaux 
en dedans, les escadrons, décimés par le feu, traverseront 
sans produire grand résultat. Que l'artillerie ne craigne 
donc pas de s'aventurer, car elle ne trouvera sa force et 
toute sa puissance qu'en employant la plus large initiative 
et en agissant avec la plus grande indépendance. 

En résumé, selon nous, l'emploi de l'artillerie à cheval 
accompagnant les divisions de cavalerie doit être le sui-- 
vaut : 

Le général de division ayant lancé ses pointes d'officiers 
jusqu'au contact, détache ^ deux escadrons comme avant- 
garde de la colonne et marche avec eux. L'artillerie suit 
en se maintenant entre le gros et Tavant^garde. Elle a 
pour tout soutien un peloton, destiné non à se battre, mais 
à éclairer et à reconnaître le terrain, à la relier avec la 
cavalerie et à prévenir le commandant de Tartillerie de 
tout ce qui peut l'intéresser. 

Pendant la marche conduisant à l'ennemi , si les pa- 
trouilles d'exploration signalent un obstacle à forcer, 
pont, défilé, village, etc., l'artillerie entre de suite en 
scène pour déblayer le terrain et contraindre l'adversaire 

à montrer son feu. 

* . 

De même, si les patrouilles lancées au loin préviennent 
que l'ennemi va s'engager dans un défilé, Tartillerie, in- 

12 
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formée longtemps à Tavance, va prendre position pour 
tirer sans relâche sur les tètes de colonne dès qu^elles 
essayent de déboucher. Ayant pu repérer à son aise les 
distances avant d^ouvrir le feu, elle infligera, à coup sur, 
de sanglantes pertes à Tadversaire. 
* Donc, pendant sa marche en avant, le rôle dérartillerie 
étant ainsi compris, elk peut rendre dlmmenses services 
sans gêner ou être gênée par la cavalerie, puisque leur 
action est séparée. 

Quand le gros des colonnes parait, Tartillerie ouvre le 
feu sur lui et tire sans relâche jusqu'à ce que les esca- 
drons qui sont en arrière soient arrivés, déployés et lan- 
cés pour Tattaque. 

A ce moment, l'artillerie change de but, mais saus 
rester inactive. Observant le terrain environnant l'endroit 
où la lutte se livre, elle doit en rester maltresse; pendant 
•le combat, et si une nouvelle division ou toute autre 
troupe paraissait pour se porter au secours de ceux qui 
sont aux prises, elle la criblerait de projectiles pour jeter 
le désordre et l'arrêter avant son entrée en scène* 

Comme on le voit, en toute occasion, l'artillerie peut 
ainsi jouer un rôle continuel et servir de puissant appoint 
pour la cavalerie. Bref, les observations qui précèdent 
peuvent se résumer en quelques mots : 

La cavalerie ne trouvant sa force que dans le mouve- 
ment, et l'artillerie, au contraire, que lorsqu'elle est immo- 
bile, ces deux armes, dans le duel de cavalerie, ne doivent 
pas être liées, sous peine de s'annuler. Elles se prêteront 
un mutuel et constant appui, tout en gardant chacune 
leur indépendance d'action ; car c'est à cette condition 
seulement que la cavalerie conservera sa pleine mission 
d'initiative, d'audace, de surprise, puisqu'elle ne sera 
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jamais exposée à ralentir ou arrêter pour laisser aux 
batteries le temps d'intervenir. 

De même l'artillerie, rendue indépendante, trouvera 
souvent l'occasioa d'agir, tandis qu'elle sera sans cesse 
paralysée et menacée d'arriver trop tard si on la laisse 
près des escadrons. 

Pour les deux armes, il est une qualité commune : de 
l'audace et toujours de l'audace, allant jusqu'à la témérité. 
Alors avant,, pendant et après le choc, les résultats seront 
écrasants. 



Telles sont les considérations que nous présentons pour 
la tactique moderne de la cavalerie. Pour rester dans la 
vérité, il faut convenir que son rôle, pris isolément dans 
le combat contre l'infanterie, est devenu délicat. Par 
contre, son action, combinée avec celle sans cesse gran- 
dissante de l'artillerie, ouvre un vaste horizon pour son 
intervention dans toutes les petites ou grandes opérations 
de la guerre. Ces missions à vaste envergure exigeant 
parfois de longs espaces à parcourir, il est utile, pour ne 
pas rester dans le vague, de préciser la limite extrême 
des moyens que l'on peut employer. 

Or, sans le cheval, les forces vives de la cavalerie et de 
l'artillerie étant annulées, il est, ce nous semble, des plus 
intéressant de terminer cette étude par l'examen des 
questions concernant la quantité de travail, le degré de 
sang, l'entraînement..., etc., qui conviennent le mieux 
pour arriver au développement suprême de la puissance 
à mettre en jeu. 
Nous intitulerons ce chapitre : Entrainement, 



ENTRAINEMENT 



ÉLEVAGE — REMONTE 



REMONTE ET ÉLEVAGE 



Nous venons de traiter la tactique de la cavalerie ; mais 
on aurait beau trouver les procédés les plus simples, les 
plus sûrs, il est évident que le succès de leur mise en pra- 
tique tient surtout à la puissance du cheval. Cette vérité 
est exacte, non seulement pour la cavalerie, puisque sans 
ses chevaux elle n'existe point, mais encore pour l'artil- 
lerie ; car à quoi lui servirait son feu redoutable, si les 
bons attelages manquaient pour traîner les pièces ? 

La question des remontes est donc capitale pour toutes 
les armes. Très complexe, parce qu'elle se rattache à tous 
les intérêts du pays par les points de vue militaire, admi- 
nistratif, politique et budgétaire, elle ne saurait être traitée 
sommairement, et son étude complète sortirait du cadre 
de ce travail. De grandes réformes s'imposent dans le 
système suivi en France. Elles ne pourraient s'obtenir en 
les démontrant par écrit, car un livre ne saurait répondre 
aux objections qu'il soulève ; mais une discussion appro- 
fondie serait nécessaire devant des juges compétents, et 
nous sommes prêts, quand on le voudra, à la soutenir 
contre les spécialistes partisans du mode de remonte en 
vigueur. 

Pour le moment, dans les pages qui vont suivre, nous 
nous proposons seulement de préciser quelles sont les 
qualités à rechercher pour que les chevaux, soit de la 
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cavalerie, soit de Tartillerie, puissent répondre aux dures 
exigences des guerres futures. 

Tenant à nous appuyer sur une base solide, il nous 
semble tout d'abord utile et même indispensable d'es- 
quisser sommairement la situation actuelle de l'élevage 
français, puis([u'il représente la mine précieuse chargée 
de nous fournir les ressources nécessaires. 



ÉLEVAGE FRANÇAIS 



SES RAPPORTS AVBC LES REMONTES 



En 1816, la population chevaline, en France, était de 
2,498,336 tètes; — en 1840, les tableaux statistiques 
portent 2,818,496; — en 1870, elle est de 3 millions. 

Après la guerre funeste de 1870, par suite de Teffrayante 
consommation, la population chevaline baisse d'un mil- 
lion« Actuellement elle est revenue à 3 millions (plus 
100,000). 

Nous appelons Fattention sur ce chiffre, car il démontre 
irréfutablement que, depuis près d'un siècle, la popula- 
tion chevaline de la France tend vers 3 millions, et que, 
lorsque ce nombre a baissé par suite de circonstances 
anormales, il remonte à ce total quand la vie reprend son 
cours régulier. De ce fait, il y a une leçon à déduire : c'est 
que le patriotisme n'ayant rien à voir dans cette question, 
il ressort que le chiffre de 3 millions de tètes de chevaux 
est nécessaire pour le goût et les habitudes des Français, 
et que ce niveau s'élève toujours, pensée très consolante 
pour l'armée, puisqu'une fois la guerre déclarée, l'étran- 
ger fermant ses portes, il faut vivre sur le pays* 

Actuellement, en l'année courante, l'extension de la pro- 
duction chevaline française est arrivée à un point tel, que 
les chiffres des importations et des exportations se ba- 
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lancent. On est donc en droit de conclure que la France 
peut fournir annuellement un nombre de chevanx égal à 
celui qu'elle consomme* Faisons-nous bien comprendre. 
Cela ne veut pas dire : — le pays produit tous les genres 
de chevaux dont il a besoin, mais im nombre égal à celui 
qui lui est nécessaire. Et pour mieux préciser, nous ajou- 
terons qu'en réalité, — la France exporte le cheval de 
trait léger, et importe en nombre égal le cheyal de selle et 
de luxe, ce qui rétablit l'équilibre, en donnant un total 
équivalant à la production. 

Cette donnée, fortement accentuée, est-elle préjudiciable 
aux intérêts du pays et à ceux de l'armée ? C'est ce que 
nous allons brièvement esquisser. 

La France, pays merveilleux en richesses de tous genres, 
est mieux partagée qu'aucun autre pour la variété et l'o- 
pulence de ses herbages. Il serait donc naturel de pro- 
duire chez soi les diverses races de chevaux nécessaires à 
notre usage, plutôt que d'en exporter une certaine quan- 
tité pour en importer une équivalente. Mais, par contre, 
il faut avouer que les Français montant moins à cheval 
que bien des peuples qui nous entourent, ne savent pas 
dresser pour la selle et préfèrent s'adonner au cheval de 
trait qu'ils élèvent avec une grande faciUté, parce qu'il 
demande peu de soins, peu d'adresse pour le mettre au 
travail, gagne aisément sa nourriture, et rapporte sans 
grands risques d'honnêtes bénéfices. 

En Angleterre, au contraire, les habitudes et les goûts 
de la nation sont si opposés aux nôtres, que nos mar- 
chands, quand ils vont dans ce pays acheter des chevaux 
pour la voiture, ne trouvent que des chevaux qui leur sont 
présentés montés, et on est forcé de les prendre sans pou- 
voir les essayer attelés. 

Par suite, grande quantité de chevaux de trait, absence 
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de chevaux de selle en France, et situation inverse à l'é- 
tranger. 

Au point de vue de la question pécuniaire pour le pays, 
cette tendance de Téleveur n'aurait pas grand inconvé- 
nient ; car, si Tor porté à l'étranger nous revient en France 
pour l'échange de la même marchandise, la balance est 
en équilibre, et la recette provenant de l'élevage général 
du cheval français reste la même. 

Par contre, cette manière d'opérer est fâcheuse pour 
l'armée qui aurait intérêt, ainsi qu'elle procède pour ses 
canons, ses armes, son équipement, son matériel^ etc., 
à faire fabriquer également chez elle les chevaux dont 
elle a besoin. 

Pour obtenir ce résultat, l'administration de la guerre 
n'a reculé devant aucune dépense depuis 70 ans, ainsi que 
le prouve l'historique des remontes, et, cependant, eu 
échange de ces sacrifices, le but atteint laisse beaucoup à 
désirer. Voici, en eflfet, la réponse donnée par le résumé 
des écrits ou des discours des spécialités compétentes sur 
les questions du sport ou de l'élevage. 

(( L'élevage du cheval en France gagne numérique- 
ment, et le recensement annuel prouve que le chiffre des 
importations et des exportations est à peu près le même. 
Malheureusement pour l'armée, le vrai cheval de guerre, 
qui doit avoir des qualités spéciales, diminue plus qu^l 
n'augmente. 

a Par contre, le cheval de trait se généralise, et, comme 
l'élevage répond toujours aux demandes qui s'affirment 
par l'argent, certaines contrées ont, au grand détriment 
de l'armée, grossi démesurément le cheval de trait léger, 
pour répondre aux exigences des Américains qui payaient 
un fort prix le cheval colosse. 

« Bref, nous exportons le cheval de trait, et nous im- 
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portons le cheval de seUe, situation très fâcheuse, puis- 
qu'elle prouve la pénurie de nos ressources pour jemon- 
ter notre cavalerie. » 

Cette opinion est exacte, car Tan dernier, même en 
Normandie, ce splendide pays d'élevage, malgré toutes 
les concessions faites par l'officier acheteur pour encoura- 
ger le cultivateur, la remonte des régiments de cuirassiers 
n'a pu être complètement efifectuée, et 180 chevaux ont 
manqué pour atteindre le chiffre fixé, — soit le septième. 

Cette situation est inadmissible, car, avec une si nom- 
breuse population chevaline, — trois millions cent mille 
tètes, — rélevage bien compris peut, non seulement four- 
nir avec la plus grande facilité tous les services de l'armée 
en temps de paix, mais on doit, en temps de guerre, 
trouver un million de chevaux aptes à être utilisés. Il est 
loin d'en être ainsi, car, en réalité, la cavalerie est actuel- 
lement remontée plutôt avec le cheval d'attelage qu'avec 
le cheval de selle, ce qui retire à l'arme le déploiement de 
sa suprême puissance. 

L'Etat peut-il exercer sur l'élevage une pression ca- 
pable d'éviter ce résultat ? Oui, certes, par l'intermédiaire 
des Remontes et des Haras ! Les sommes d'argent mises à 
la disposition de ces deux administrations sont assez sé- 
rieuses, non pour les rendre maltresses de l'impulsion 
générale à donner à l'élevage, mais pour Finflùencer par- 
tiellement dans le sens favorable aux besoins de l'armée. 
En effet, la situation d'ensemble est la suivante : 

La France, pour entretenir ses trois millions cent mill^ 
têtes de chevaux, compte annuellement trois cent mille 
naissances. A qui revient l'autorité voulue pour imposer 
la direction comme qualité et comme quantité dans les dif- 
férents types à produire? Évidemment, c'est à l'acheteur 
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de taille à verser For nécessaire pcrur acquérir la part la 
plus considérable de la production. 

Or, pour le marchand comme pour l'éleveur, la question 
se pose ainsi : 

Aunléssus de toutes les opinions et de toutes les ma- 
nières de voir, il y a un courant qui domine tout : c'est la 
nécessité de produire le type de cheval répondant au goût 
du jour et à la réalisation pratique des habitudes et des 
exigences diverses de la vie du Français. 

Ce type à produire, c'est le consommateur qui l'impose, 
par ses demandes d'accord avec ses besoins, et le com- 
merce, qui lui sert d'intermédiaire pour ces transactions, 
est forcé lui-même, pour gagner de l'argent, de suivre le 
courant et de procurer le type conforme au goût et au 
désir exprimés. Le commerce, voilà donc le plus gros 
acheteur j car il représente tout le monde. 

A côté de ce colossal acheteur, le commerce, intervient 
également l'armée, comme partie prenante. Ses achats, 
petits par rapport au commerce, sont néanmoins considé- 
rables, puisqu'elle reste, en fait, le plus puissant acheteur 
isolé. Son rôle a donc de la valeur, et si elle n'est pas de 
force à diriger l'ensemble de l'élevage, elle a du moins 
l'autorité voulue pour obtenir les particularités qu'elle 
désire. 

A l'impulsion donnée par l'armée, vient encore se join- 
dre l'appoint fourni par les Haras, qui peuvent aussi agir 
sur l'élevage par les achats d'étalons, les primes, les sub- 
ventions pour les courses de chevaux de sang et de demi- 
sang, etc. 

En résumé, l'élevage est soumis à une double direction. 
La plus forte est celle donnée d'une façon générale par le 
commerce, qui représente le goût et les nécessités de la 
vie courante. La seconde appartient à l'État, par l'argent 
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qu'il fournit à radministration des Remontes et des Hara», 
pour encourager l'éleveur dans la voie favorable à Tar- 
mée. 

Mais alors, dira-t-on, si vous déclarez que l'État est 
moins puissant que le commerce, comme il est indiscutable 
qu'en dehors de l'armée, des courses et des chasses, 
réquitation est délaissée, alors, comment ferons-nous pour 
remonter, ainsi que le patriotisme l'exige, notre cavalerie 
avec des chevaux français? — La réponse est des plus 
consolantes. 

Ainsi que nous l'avons énoncé, le grand courant que Ton 
ne peut remonter est donné par les habitudes et les diverses 
exigences de la vie du Français. Dès lors, voyons quel est 
le type du cheval en vogue pour satisfaire à ces condi- 
tions. 

D'une façon générale, on est forcé de reconnaître que, 
dans notre pays, on monte peu à cheval. Par contre, l'usage 
des voitures se répand de plus en plus. Le niveau égali- 
taire ayant touché aux fortunes comme à tout le reste, les 
grands trains de maison deviennent de rares exceptions. 
Par suite, les somptueux et massifs équipages de gala, les 
grands carrosses exigeant de grands chevaux assez forts et 
assez puissants pour traîner ces énormes voitures sont de- 
venus si peu nombreux qu'ils passeront bientôt à l'état 
légendaire. Par contre, la quantité des voitures légères, à 
la portée des simples demi-fortunes, va sans cesse en aug- 
mentant, au point que ce goût qui s'est répandu à profu- 
sion dans les villes gagne également dans la campagne, 
où le moindre petit fermier tient à atteler une carriole pour 
se rendre aux foires et aux marchés. 

Cette évolution dans les mœurs et dans les coutumes de 
la nation a naturellement amené une transformation équi* 
valente dans le type du cheval de service. On ne veut plus 
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du grand carrossier de 1",6S à 1™,70. Les voitures étant 
tellement légères qu'on peut, pour le plus grand nombre, 
les atteler à un ou à deux chevaux, Tanimal le plus de- 
mandé varie comme taille de 1*°,50 à 1"*,60. Il est plutôt 
léger que très fort, et représente comme modèle le cheval 
à deux fins. 

Or, ce type, dans son ensemble, offre des conditions 
très favorables pour Fartillerie et la cavalerie de ligne. 
Quant au cheval de réserve, FEtat est assez gros acheteur 
pour agir sur la production dans le sens qui lui est néces- 
saire, en augmentant ses prix pour avoir de vrais chevaux 
de selle, ce qu'il n'a pu réaliser l'an dernier, puisqu'un 
septième des chevaux de la remonte des cuirassiers a fait 
défaut. 

Que l'on ne s'effraie pas de cette idée : augmentation 
de prix. Il n'est pas question de grever le budget, mais de 
mieux employer l'argent donné aux Remontes, pour être 
à même de payer à l'éleveur ce qu'on veut obtenir, le 
vrai cheval de selle, car Télevage fournit toujours quand 
il est certain d'être indemnisé. 

La preuve n'en est-elle pas donnée pour l'énorme 
cheval de trait? La France n'en a nul besoin pour son 
usage, et quand l'Amérique en a voulu, on a négligé la 
production du bon postier pour lui faire des colosses qu'elle 
offrait de payer cher. 

Que l'on remarque, du reste, qu'il ne s'agit pas, pour 
remonter la cavalerie de réserve, de changer la race des 
chevaux du Nord, et en particulier de la Normandie, 
mais seulement de l'améliorer en payant plus le poulain 
de ces contrées qui a le sang voulu pour faire un cheval 
de selle. Avec le système dont nous parlerons plus loin, 
la remonte est à même de donner les sommes nécessaires. 

Bref, selon nous, l'évolution qui s'est produite dans le 



— 192 — 

type du cheval répondant aux nécessités du jour n'est pas 
funeste pour Tarmée, puisque le cheval léger à deux fins 
donne le vrai cheval de selle, si on choisit parmi les mieux 
conformés ceux qui ont le sang nécessaire. C'est dans ce 
sens que l'administration des Remontes et des Haras doit 
intervenir pour encourager l'élevage. 

Pour résumer notre manière de voir sur le rôle de l'ad- 
ministration des Remontes vis-à-vis de l'éleveur, nous 
dirons : 

L'administration des Remontes peut et doit être un 
puissant encouragement pour l'éleveur, en agissant dans 
le sens suivant : 

Augmenter lé prix d^achat, non en s'adressant au 
budget, mais en simplifiant son luxe de personnel et la 
cherté de ses rouages, et en fonctionnant économiquement 
comme les puissances voisines qu'elle a voulu copier. 

Encourager l'éleveur à bien produire pour la cavalerie, 
en payant cher le bon cheval se rapprochant du demi- 
sang, et peu le médiocre. Gela parait évident, et cepen- 
dant il n'en est point ainsi en pratique; car, sur cent 
chevaux achetés, le prix ne varie pas de plus de SO francs, 
et cependant les qualités sont loin d'être égales. Nous 
avons souvent, et avec raison, entendu critiquer cette 
manière d'opérer par l'éleveur et le commerce. 

Favoriser l'élevage du cheval de selle ayant plus de 
sang qu'actuellement, en achetant à 3 ans 1/2 pour dimi- 
nuer les chances de pertes de l'éleveur, et éviter la con- 
currence du commerce. 

Payer plus cher le cheval de tète et de cavalerie légère. 

Enfin, il faut une entente complète entre l'administra- 
tion des Remontes et celle des Haras pour que celle-ci, 
.bien au coui*ant des desiderata de l'armée, puisse, par des 
croisements intelligents ) ainsi que par ses primes, ses sub- 
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ventioDs et tous les moyens dont elle dispose, combiner et 
augmenter les encouragements pécuniaires que la re- 
monte peut donner; car, si l'argent est le nerf de la guerre, 
il Test également de Télevage. 

En agissant ainsi, sur les trois millions cent mille che- 
vaux que possède la France, l'armée pourra compter sur 
un million en bonne condition pour ses différents ser- 
vices • 

Alors, vienne la guerre, et peu importera que l'étran- 
ger nous ferme ses portes, puisque nous trouverons, en 
notre pays, toutes les ressources chevalines voulues pour 
satisfaire aux exigences les plus étendues. 

Nous allons, dans le chapitre suivant, indiquer com- 
ment ces ressources doivent être exploitées par l'armée. 
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CHOIX DES RACES 



APTITUDES DES RACES 

SUIVANT LE DEGRÉ DE SANG 



CHOIX DBS RACES 



On est loîn d'être du même avis, dans Tarmée, sur le 
degré de sang qu'il faut rechercher chez le cheval pour 
être à même de satisfaire au service que le cheval de 
selle ou de trait peut être appelé à fournir en cam- 
pagne . 

Il est juste de reconnaître que cette indécision est na- 
turelle, parce qu'on se trouve en présence de données 
imprévues et sans cesse variables. 11 n'en est point ainsi 
si la question se juge au point de vue de la vie civile, car 
le but à atteindre e&t nettement défini, selon Tusage parti- 
culier que Pon demandera à l'animal . On se trouve alors 
dans des conditions normales, précises comme effort à 
produire , comme terrain , comme nourriture , comme 
hygiène, comme époque déterminée pour les épreuves à 
subir, comme poids à porter ou à tirer, etc. 

Par suite, on peut, au moyen de toutes ces données, 
indiquer avec méthode, presque à coup sûr, la limite 
extrême de la puissance du pur sang ou du demi-sang. 

Si on traite, au contraire, cette même question au point 
de vue militaire, la solution devient très compliquée, parce 
que les bases sont sans cesse changeantes , selon qu'il 
s'agit du pied de paix ou du pied de guerre. La nourriture 
non régulière, les épreuves imprévues, le manque de 
soins, le poids à porter, l'intempérie des saisons, etc., 
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sont autant de causes multiples amenant constamment des 
effets variables qui empêchent de fixer l'opinion. 

De là vient une réelle difficulté pour s'entendre sur le 
degré de sang que chacun veut pour son arme. Les uns, 
n'ayant en perspective que les avantages incontestables de 
la vitesse, réclament le cheval de pur sang , sans faire 
entrer en ligne de compte les exigences qui résultent de 
l'emploi d'un animal exceptionnellement doué comme 
énergie et finesse. 

Les autres, tombant dans l'excès inverse, désirent sur- 
tout le calme, la rusticité, la docilité, la facilité de con- 
duite, et préfèrent le cheval ayant du poids, peu de ner- 
vosité et peu d'origine. 

La vérité n'étant point dans les extrêmes, on peut, ce 
nous semble, par déduction de l'étude des faits princi- 
paux, établir les particularités inhérentes aux divers genres 
de travail, et arriver à déterminer suffisamment la nature 
du cheval apte à satisfaire au mieux le service de la cava- 
lerie et de l'artillerie. 

Nous allons, pour cela, sommairement traiter les ques- 
tions relatives à la race des chevaux suivant leur degré de 
sang, ainsi que celles concernant les soins, la nourriture 
et le travail à donner pour les diverses catégories. 



APTITUDES DES RACES 



SUIVANT LE DEGRÉ DE SANG 



Nous classerons les diverses races en pur sang, trois 
quarts sang, demi-sang, races ordinaires ou commwies. 

Cheval de par sanf^. 

r 

Comme vue d'ensemble, on peut dire que le cheval 
de pur sang est le plus rapide animal terrestre de la créa- 
tion. 

Tout d^abord, qu'appelle-t-on pur sang? 

Ainsi que chacun le sait, le cheval arabe est le cheval 
type. Godolphin Arabian fut le premier étalon, remar- 
quable par la puissance extraordinaire qu'il transmettait à 
ses descendants. Son emploi, au début, était bien modeste, 
puisque la chronique prétend qu'il traînait un tonneau 
d'eau, quand un connaisseur, frappé par la beauté de ses 
formes, l'acheta comme reproducteur. 

Importé en Angleterre, l'étalon oriental, sous l'in- 
fluence du régime et du climat, se transforma peu à peu. 
On voulut la vitesse, et, pour l'obtenir, on créa les 
courses. Le gagnant fut le plus estimé, et, en croisant avec 

grand soin les juments et les étalons vainqueurs, la rapi- 
dité tendit à augmenter de génération en génération. Fina- 
lement, l'éleveur anglais est arrivé à métamorphoser le 
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cheval arabe et à créer une race vraiment nouvelle de 
pur sang, tracée et constatée dans le Stud-Book, 

La conclusion est donc que le pur sang arabe et le pur 
sang anglais' ne font qu'une race , puisque Godolphin , 
étalon oriental, est le père — et la souche — de tous les 
pur sang anglais. 

Mais, actuellement, le perfectionnement apporté à la 
race orientale par les soins, les croiseiments intelligents et 
le travail si bien donnés dans la Grande-Bretagne, a pro- 
duit un résultat tel que la dissemblance est complète 
entre ces deux types, aussi bien comme conformation que 
comme aptitude aux divers services. 

Au point de vue militaire, le cheval arabe est doué de 
qualités exceptionnelles. Doux à Thomme, facile à dresser 
et à monter, il est à la portée des cavaliers ordinaires, ce 
qui est précieux avec un temps de service très réduit. 

Comme sobriété et résistance aux dures intempéries, il 
n'a pas son pareil. Après de longues marches en cam- 
pagne, on rattache à la corde, exposé au soleil, aux pluies 
torrentielles, au froid de la nuit, et nous l'avons vu ainsi 
rester cinquante-trois heures sans boire et avec une très 
petite ration d'orge. 

Malgré ces rudes misères et le manque de soins, cet 
animal rustique était assez bien trempé pour résister à 
toutes les privations. Ce qui lui manque, c'est la taille et, 
par suite, il est peu utilisé en Europe. 

Le cheval anglais, au contraire, jouit d'une grande 
vogue, parce qu'il répond comme aptitude aux besoins et 
aux goûts du jour. Quand les soins, la nourriture, l'hy- 
giène peuvent être constamment appropriés à sa nature 
délicate, il est à même de donner les plus étonnants tours 
de force. 
> Sa taille, plus grande, s'accorde mieux avec celle de la 
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moyenne des cavaliers. Sa vitesse est plus considérable 
que celle de Tarabe, et, pour un parcours de même lon- 
gueur, le pur sang anglais est, sans comparaison, beau- 
coup plus rapide. Quant au saut d'obstacles, le parallèle 
est impossible, car le meilleur cheval arabe ferait, dans 
un steeple sérieux, triste figure vis-à-vis d'un cheval de 
sang anglais, même inférieur. 

C'est ce qui prouve l'intelligence de la nation anglaise 
en fait d'élevage, puisqu'elle a pu, par des croisements 
bien compris, faire donner^à ses produits les qualités qui 
manquaient au type reproducteur. 

Les qualités si merveilleuses du pur sang anglais dans 
tous les exercices du sport peuvent-elles être utilisées pour 
le service de l'armée ? 

Selon nous, elles seront d'un précieux secours pour 
diverses fonctions en dehors du rang, que nous traiterons 
plus loin; mais nous sommes opposés à l'opinion de ceux 
qui souhaitent que les régiments de cavalerie, soient 
montés avec des chevaux de pur sang. 

Autant que tout autre, nous sommes en admiration 
devant l'énergie et la puissance incomparables du pur 
sang; mais qui pourrait contester qu'il faut de l'adresse et 
une longue pratique pour manier sans danger l'animal de 
pure race, tant il est nerveux jusqu'à l'extrême. 

Il reste donc à la portée seulement des cavaliers expéri- 
mentés, et comment, dès lors, penser à le généraliser 
dans l'armée ? 

Un livre des plus intéressants a été écrit sur les diverses 
races par M. le baron de Gurnieu. Personne mieux que lui 
n'a essayé, de toutes façons et pour tous les usages, le 
dressage des chevaux de pur sang, demi-sang et autres. 
Son jugement étant d'accord avec celui d'un grand nombre 
de spécialistes, nous résumerons ainsi sa pensée : . 
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<( Le cheval de pur sang est le tj'pe de la vitesse, de la 
<( légèreté, de Ténergie et du fond. Avec sa nature géné- 
« reuse, il est le seul qui puisse satisfaire un bon cavalier 
« qui veut tout faire et tout oser. Par contre, la richesse 
(( de son sang et la finesse de tout son être exigent un tact 
« et un à-propos qu'on ne peut espérer rencontrer chez 
« un cavalier militaire servant très peu de temps. 

« Si ranimai n'est pas mené juste à son point, la résis- 
(( tance se manifeste naturellement avec une énergie pro- 
« portionnée à la vigueur de l'individu. 

(( Le plus difficile à approcher de tous les poulains est 
« celui de pur sang, parce qu'étant le plus éveillé, le plus 
« vif et le plus rapide, c'est celui qui s'y prend le mieux 
« pour s'échapper. 

« En certaines circonstances, il peut se défendre jusqu'à 
« la mort, et il n'y a pas d'autre terme à sa fureur, unî- 
(( quement parce qu'il a plus de vie et d'àme qu'aucun 
« autre. » 

Rien n'est plus vrai, et il nous semble incontestable que 
les remarquables qualités du pur sang demandent tou- 
jours, pour être mises en jeu, des cavaliers adroits, qui 
sauront alors en tirer un parti surprenant comme fond, 
comme vitesse, comme saut d'obstacles, tandis que ce 
même animal deviendra inquiétant et dangereux pour le 
cavalier maladroit qui lui donne des à-coups. 

En outre, le dos du pur sang n'aura pas la largeur 
voulue pour y bien placer le lourd et large poids porté 
par le cheval de cavalerie, et la finesse de sa peau est telle 
qu'avec la privation de nourriture, le manque de soins et 
toutes les misères à supporter en temps de guerre, il se 
blessera plus vite. 

Aussi, nous le répétons, pour certains services excep- 
tionnelSi que nous énoncerons au paragraphe traitant du 
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cheval de selle pour Tarmée, le pur saug trouvera un 
emploi précieux ; mais ce serait une erreur de vouloir le 
frénéraliser pour la troupe. 

En résumé, le cheval de pur sang anglais est le cheval 
le plus vite de la création. Nul autre ne peut déployer 
comme lui la suprême puissance pour soutenir longtemps 
les efforts les plus violents. 

Le récit suivant donné dans le Sttid-Book anglais, et 
confirmé par le baron de Gurnieu, prouve d'une façon 
irréfutable la supériorité du pur sang dans les courses de 
fond et de vitesse poussées à leurs dernières limites : 

« Il s'agissait, dit le Stud-Book, d*une lutte décisive, et 
« nous ajoutons terrible, car c'était une sorte de duel à 
« mort, vu la dureté de l'épreuve, livré entre le cheval 
(( anglais et les chevaux du Nord, cosaques, polonais, 
« russes, kirghises, etc. 

« Ces chevaux, ou ceux du même sang et de même 
« existence, furent battus par des chevaux de pur sang 
(( anglais qui n'étaient cependant pas de première vitesse. 
« C'était dans une course qui devait prouver à la fois le 
(( train et la résistance. Le 4 août 1825, une course pour 
« la cruelle distance de plus de quarante-sept milles eut 
« lieu entre deux chevaux de Cosaques et deux chevaux 
V de pur sang anglais, Sharper et Mina. 

« Les plus célèbres chevaux cosaques, du Don, de la 
« mer Noire et de l'Ural, avaient été envoyés, et, après de 
« nombreux essais, on avait choisi les meilleurs. Au 
« départ, les Cosaques prirent la tête à une allure modé- 
(c rée, les Anglais suivant à trois ou quatre longueurs 
vr environ; mais, avant d'avoir parcouru un demi-mille, 
(( l'étrivière de Sharper cassa, et le cheval s'emporta avec 
« son cavalier, suivi de Mina; ils parcoururent plus d'un 
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« mille et gravirent une côte rapide avant qu'on pût s'en 
a rendre maître. 

(( La moitié de la distance avait été parcourue en une 
« heure quatre minutes. 

(( Les chevaux anglais et un des cosaques étaient frais. 
« Au retour, Mina tomha boiteux et fut retiré ; le cheval 
« cosaque commença pareillement à faiblir. Les Russes 
« qui raccompagnaient se mirent à le tirer par la bride, 
(( après l'avoir débarrassé de sa selle et avoir placé un 
« petit enfant sur son dos. 

^< Shàrper se sentait évidemment aussi de la vitesse 
(( qu'il avait déployée en s'emportant, et était très fatigué. 
« Les Cosaques eurent alors recours à une tricherie et 
« portèrent leur cheval, les uns le tirant avec une corde 
(( passée dans la bride, les autres le tenant par la queue, 
(( allant à cheval à côté de lui pour le soutenir, et se re- 
« layant dans cette tâche fatigante. Sharper parcourut 
(( toute la distance en deux heures quarante-huit minutes, 
(( et le cheval cosaque fut remorqué huit minutes après. 
(( Au départ, les chevaux anglais portaient trois stones de 
(( plus que les cosaques, et pendant la dernière moitié de 
« la course le cheval cosaque n'avait été monté que par 
(( un enfant. )> 

Plus de 80 kilomètres en deux heures quarante-huit 
minutes, c'est une épreuve de fond et de vitesse vraiment 

« 

surprenante et bien faite pour affirmer la puissance in- 
comparable du pur sang. 

Aussi nous en tiendrons compte pour les missions exi- 
geant dans Tarmée l'emploi de chevaux énergiques et 
rapides. 
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Cheval de trois quarto aaii£* 

Le cheval 3/4 sang, lorsqu'il est bien réussi, possède une 
grande partie des qualités du pur sang comme taille et 
énergie, mais il est déjà moins rapide. De plus, étant très 
nerveux, il demande, pour en tirer un bon parti, des ca- 
valiers tout à fait au-dessus de l'ordinaire. Si le caractère 
est docile, le 3/4 sang vaut de l'argent, parce qu'il repré- 
sente encore une riche nature ; mais quand il n'est pas 
très réussi, il perd beaucoup de sa valeur, parce qu'il 
prend les inconvénients du cheval de pur sang, sans en 
avoir la suprême vitesse. 

Au point de vue miUtaire, les considérations que nous 
avons énoncées pour ou contre le pur sang s'accentuent 
davantage pour le 3/4 sang, puisqu'il possède à peu près 
la même nervosité, la même déUcatesse, sans avoir la per- 
fection, sur certains points, de l'animal de pure race. Ce 
qui rend les uns et les autres inférieurs sous le rapport du 
service à leur demander en temps de guerre, c'est la gêne 
qu'ils éprouvent à porter pendant très longtemps et en 
parcourant des terrains lourds, défoncés, un large poids 
très considérable , mal équilibré et souvent instable 
comme fixité. 

On cite, il est vrai, certains chevaux de course gagnant 
encore malgré une forte surcharge ; mais il faut aussi con- 
stater que ces chevaux d'élite ne conservent leur suprême 
vitesse que jusqu'à une limite précise, et, si on la passe, le 
moindre surcroît de poids enlève cette supériorité. Or, 
comme la plus grande surcharge imposée au plus remar- 
quable des pur sang est de beaucoup inférieure au poids 
énorme porté parle plus modeste des chevaux de' troupe, 
il n'est pas sans intérêt pour l'armée de discuter les avan- 
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tages et les inconvénients inhérents à la masse ou au sang, 
quand il s'agit soit du cheval de selle, soit du cheval de 
trait. 

Les forces de l'animal ne peuvent évidemment être abso- 
lument fixées par des calculs mathématiques, comme le 
prétendait Thiroux au XVIII* siècle ; mais, ainsi que le ba- 
ron de Curnieu le démontre, on est à même d'arriver à 
une conclusion satisfaisante par la discussion de certains 
faits. 

Voici le passage de son livre relatif à ce sujet : 

« Le cheval type, qui est le cheval arabe ou de pur sang 
est ranimai le plus fort de la création, par rapport à son 
poids, et il est d'une taille et d'un volume médiocres. 

« Tout cheval d'un poids plus considérable, et s'écartant 
par conséquent du type, ce qui dénote une influence dé- 
génératrice, sera moins fort quant à son poids. 

« En supposant chez tous les individus que nous compa- 
rons, parité d'âge, de santé, de conformation, etc., il est 
évident que le cheval de pur sang, ayant plus de force re- 
lativement à son poids, sera d'une supériorité absolue à 
Fétat de liberté, puisque l'exercice ne consiste alors qu'à 
porter le poids naturel, moindre chez lui. La pratique dé- 
montrant que l'efiFet produit est en raison de la vitesse im- 
primée au corps, et que la vitesse est en raison directe de 
la force et en raison inverse de la masse, il en résulte que 
le cheval de sang, ayant plus de force relativement à son 
poidSi sera capable d'un effort plus grand. 

Donc, nommant E l'effet produit, F la force, M la niasse, 

F 
M 
cheval de sang, puisque F est grand relativement à M. 



on a Téquation E = .rj qui prouve l'avantage restant au 
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Mais comme le cheval ne nous est utile que lorsque nous 
donnons à ses forces une masse à remuer autre que la 

F 

sienne, il faut discuter Téquation E = ^ „, , M", étant la 

masse que nous lui donnons à porter. 

La cbarge ordinaire d un cheval de selle étant de 100 à 
200 livres, et son poids pouvant varier de 600 à 1200 livres, 
si Ton compare deux chevaux de 700 et de 1000 livres, 
chargés d'abord de 100, puis de 200 livres. 

Dans la première supposition : 

Le cheval léger portera 1/7 ou 10/70 de son poids.- 

Le cheval lourd portera 1/10 ou 7/70 de son poids. 

Le premier est donc proportionnellement plus chargé 
que l'autre de 3/70 de son poids. 

Avec le cavalier de 200 livres, 

Le cheval léger portera les 2/7 ou 20/70 de son poids. 

Le cheval lourd portera les 2/10 ou 14/70 de son poids. 

Le cheval léger a donc ici les 6/70 au lieu de 3/70 de 
son poids à porter en plus. Gela peut expliquer comment 
le cheval lourd peut trouver en course son avantage dans 
Taugmentation des poids, surtout si Ton fait l'observation 
qu'au delà d'une certaine quantité, les poids ajoutés sur- 
chargent plus qu'en raison de leur valeur intrinsèque ; 
qu ainsi trois livres ajoutées à deux cents fatiguent plus 
qu'ajoutées à cent. 

Dès lors on peut apprécier quels sont les avantages res- 
pectifs du sang et de la masse dans l'action de porter. 

Le sang est susceptible d'un effort désespéré beaucoup 
plus considérable, d'une succession d'efforts modérés 
beaucoup plus longue ; l'épuisement total arrive beaucoup 
plus tard. 

La masse a plus de facilité pour un effort assez grand 
mais qui n'ejdge pas le développement entier de la force 
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contractile ; une tâche pénible pour le cheval de sang 
pourra donc être continuée plus longtemps par le gros 
cheval, parce qu'elle sera extrême pour le premier et non 
pour l'autre. Il y a même des cas où la masse peut, sans 
se forcer, arriver à un effet que le sang ne saurait atteindre 
que par un effort extrême, le tirage d'une lourde voiture 
en mauvais chemin, par exemple. 

Donc, si nous voulons résumer et appliquer, nous dirons 
que pour la course longue et rapide l'avantage est néces- 
sairement pour le cheval de sang; que pour la chasse et 
la guerre, surtout lorsque le cavalier est lourd et chargé, la 
masse remplace le sang ou lui donné une nouvelle vi- 
gueur quand les deux avantages se trouvent réunis chez 
le même individu en proportion convenable. 

La conclusion déduite du raisonnement ci-dessus nous 
semble très juste et démontre que les dragons, et à for- 
tiori les cuirassiers, ont tout avantage à être montés plutôt 
sur un cheval d'un certain poids que sur un cheval ayant 
beaucoup de sang. 

Cheval de demi-sang^. 

Selon nous, c'est l'animal énergique le mieux approprié 
à nos usages. Il ne représente pas, il est vrai, la monture 
bénigne à la portée de tous les cavaliers maladroits, mais 
il est précieux pour tout homme ayant Thabitude du 
cheval. 

Il a de la taille, de l'étoffe, est généralement bien fait 
et a de l'ensemble, sans avoir l'extrême rapidité du pur 
sang, quoiqu'on puisse citer la victoire de Camoush, demi- 
sang, gagnant à Newmarket en 1847 le czarewitch de 
1595 livres sterling; il possède des qualités remarquables 
de vigueur, de franchise, de force et de fond. 
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Le fait suivant, relevé dans un ouvrage anglais, en donne 
la preuve. 

Dans une chasse, les cavaliers suivirent, pendant quatre 
heures vingt minutes, un daim lancé par la ineute dé Sa 
Majesté Britannique. 

Il est vrai que le terrain fut semé de cavaliers et que 
peu de chevaux s'en remirent ; mais il ne faut pas oublier 
que les chasses anglaises sont des coursés à vue. . 

C'était donc une marche, presque à toute vitesse, de 
quatre heuçes vingt minutes. 

Dans les terrains lourds, et pour porter un fort poids, 
le demi-sang est remarquable en chasse; or, sous certains 
rapports, la chasse est l'imagé de la guerre. Il en est sur- 
tout ainsi en France, où le pays est souvent boisé et le 
terrain très difficile ; aussi le cheval a besoin de moins de 
vitesse, mais il faut qu'il ait une robuste constitution, et 
qu'il soit en état de supporter sans manger huit à dix 
heures d'efforts et de travail continuels. 

Le cheval de demi-sang a une telle puissance pour 
porter, qu'il est à même de faire une chasse sévère et de 
passer partout avec un cavalier de 100 kilos. Il est vrai 
qu'alors il coûte très cher. 

On en a payé mille louis, quand ils sont de force, avec 
cet énorme poids, à sauter tous les obstacles^ 

Le cheval de demi sang est apte au trait comme à la 
selle. Il a un grand avantage pour l'attelage sur le cheval 
de pur sang. Celui-ci, mis à une voiture légère et sans 
tirage donnera des tours de force commç vitesse et lon- 
gueur de parcours; mais, si le terrain est pénible, défoncé, 
nécessitant des efforts continus dans le collier, le pur sang 
est mauvais pour cette besogne. A l'appel de langue, il ne 
se met pas progressivement dans les traits, il y saute, et, 
si la voiture ne démarre point, il se rejette en arrière, puis 

14 
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redonne un nouvel eflfopt subit, sec, qui parfois brise les 
traits sans déplacer le poids. 

Il en est de même aux montées un peu longues. La 
traction continue Tirrite. Il avance par saccades, devient 
inquiet, tourne la tête, comme pour voir si la voiture le 
suit. Il prendrait bien le trot et le galop, mais monter au 
pas longtemps, avec des traits sans ce^e tendus, l'énervé, 
et, si la main qui le conduit n'est pas très juste, il refuse 
le travail et se défend à outrance. 

Le demi-sang, tout en ayant de l'énergie, a plus de 
poids,- et, par conséquent, plus de facilité pour déplacer 
un fardeau. Il exige moins de finesse pour sa mise au tra- 
vail, mais demande néanmoins du tact et de l'adresse, et 
n'est pas le cheval de tout le monde. 

Telles sont les considérations générales que nous pré- 
sentons sur le cheval ayant du sang. 

Elles nous semblent suffisantes pour en déduire les ap- 
plications utiles au point de vue militaire. 

En dessous du demi-sang, on peut généraliser l'espèce 
chevaline sous la dénomination de races ordinaires et 
communes j ayant , suivant qu'elles se rapprochent ou 
s^éloignent de l'animal de sang, les qualités et les défauts 
inhérents aux différents types. Elles fournissent, pour la 
plupart, les remontes habituelles de la troupe. 

Il reste, maintenant, à préciser la nature du cheval 
qu'il serait urgent d'adopter pour satisfaire aux exigences 
de Tannée, soit pour le service de la selle, soit pour le 
service du trait. 
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REMONTES DE L'ARMÉE 



I 

CHEVAL DE SELLE 

Le cheval de selle comporte plusieurs catégories, selon 
qu'il est acheté pourTofficier ou pour la troupe. Le degré 
de sang voulu doit, naturellement, varier suivant le tra- 
vail à accomplir. 

Cheval d'officier. — S'il s'agit du service d'état - 
major et des officiers d'ordonnance, la vitesse et le fond 
deviennent deux qualités indispensables. 

Il suffit, pour s'en convaincre, de constater pendant les 
manœuvres la nécessité des allures rapides pour porter 
sans cesse des ordres. Ceci n'est rien encoi'e, par rapport 
aux grandes distances qui doivent être promptemenf par- 
courues pour que des dépèches importantes arrivent à 
temps. 

Dès lors, une seule conclusion s'impose : il faut, pour 
ces officiers, une monture capable, à un moment donné, 
du plus grand effort parfois longuement soutenu. Un seul 
animal est à même de le donner, c'est celui de pur 
sang. 

Quand on a vu un cheval de course, seulement d'une 
bonne moyenne, comme Triboulet, faire, en 1879, 43 ki- 
lomètres "au galop en 78 minutes, et eu épurant sur une 
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route dure, on ne peut que souhaiter des chevaux de 
cette origine pour le service cité ci-dessus. La position en 
dehors du rang de ces officiers rend négligeables les 
attentions exigées par la finesse du pur sang. 

Nous voulons encore le cheval de pur sang, non pour 
tous les officiers de cavalerie, mais pour ceux qui seront 
appelés dans chaque régiment à être lancés au loin en 
exploration. 

Certains désireraient le voir adopter pour tous sans 
exception. Tel n'est pas notre avis. Tout en étant fanatique 
du pur sang quand on s'en sert suivant son tempérament 
et qu'on Ta payé le prix voulu, nous pensons que, géné- 
ralisé, exposé par conséquent à manquer souvent de soins 
et de nourriture en campagne, il donnerait bien des 
mécomptes. De plus , il serait gênant pour un grand 
nombre, par suite de son irritabilité, de sa finesse et de 
«a nervosité. 

Par contre, il reste merveilleux pour ceux qui auront à 
faire des pointes aux grandes distances. 

Alors, son extrême puissance rendra les plus utiles ser- 
vices dans l'armée, et il serait bon d'avoir par régiment de 
cavalerie 8 à 40 pur sang, ce qui en donnerait SO à 60 par 
division. 

Pour l'ensemble des autres officiers comptant dans les 
troupes à cheval, le cheval de demi-sang, ou s'en rappro- 
chant, réunit toutes les conditions pour porter un fort 
poids et faire un long et vigoureux travail. 

Cheval de troupe. — Il est incontestable que les con- 
ditions de la guerre moderne imposent à la cavalerie, à 
certains moments, une grande vitesse pour joindre promp- 
tement l'ennemi, et alors les avai^tages tenant au sang 
sont désirables. D'un autre côté, il ne faut pas oublier que 
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le cavalier militaire doit agir dans des conditions excep- 
tionnelles nécessitant un ensemble particulier de qualités. 
Par suite ^ il importe de fixer le degré de sang voulu pour 
le cheval de troupe de cavalerie. 

En quelques mots voici, à notre avis, le type de cheval 
à adopter pour les diverses armes. 

Cavalerie légère. — La race du Midi est celle qui 
convient le mieux à une arme qui exige de la vigueur, du 
fond et beaucoup de souplesse. Le cheval de la plaine de 
Tarbes a du sang et se rapproche beaucoup du cheval 
arabe. 

Nous ne préconisons point ce dernier cheval, parce qu'il 
est démodé en France et que sa valeur n'est pas cotée sur 
le marché. Il a cependant des qualités exceptionnelles 
comme cheval de guerre, et un régiment, monté avec ce 
cheval pour la troupe, et avec des pur sang anglais pour 
les officiers, serait à même d'aller d'une traite de Paris à 
Orléans. Mais ne pouvant remonter le courant de la défa- 
veur qui pèse sur ce cheval, nous demandons pour les 
chasseurs et hussards le cheval du Midi, qui a plus de sou- 
plesse et plus de sang que le normand. 

Cavalerie de ligne. — Le cheval de dragon est le 
plus facile à trouver, parce qu'il rentre dans la catégorie 
du cheval à deux fins, qui est le plus répandu dans tout le 
pays, et le plus conforme actuellement au goût et aux ha- 
bitudes du Français. En augmentant légèrement les prix 
d'achat, on sera en mesure de choisir dans cette catégorie 
les chevaux bien conformés pour la selle, et se rappro- 
chant du demi-sang, avec une forte charpente et des 
membres solides. 
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Cuirassiers. — C'est la riemonte la plus difficile, à tel 
point qu'en 1886 on n'a pu la faire complète. Ces chevaux 
ayant un gros poids à porter, il est indispensable, ainsi 
que nous Tavons démontré ci*dessus, que Fanimal ait du 
volume. Néanmoins, il lui faut un degré de sang plus élevé 
qu'aujourd'hui, car ces régiments sont remontés actuelle* 
ment avec des chevaux plus aptes au trait qu'à la seUe. 

Cette catégoriç, pour être bonne, doit se payer plus 
cher. L'état des finances ne permet pas de grever le budget 
pour augmenter les prix d'achat; mais ^i l'on apporte des 
réformes dans le luxe ruineux du personnel des remontes 
et dans divers rouages de cette administration, il est facile, 
et nous sommes prêt à le prouver, de réaliser une économie 
de plusieurs millions, qui permettront de choisir et 
d'amener Téleveur à produire le cheval de selle avec le 
degré de sang désiré, savoir : entre le quart et le demi-sang 
pour les dragons et les cuirassiers. 



CHEVAL DE TRAIT 

Suivant un certain courant tl'opiuions, le cheval d'artil- 
lerie a besoin d'être amélioré par l'introduction du sang 
anglais. 

Tel li'est pas notre avis. Oui, certes, les exigences de la 
guerre moderne veulent que les batteries puissent prendre 
rapidement position, car le premier prêt aura barre sur 
l'adversaire ; mais la tendance à obtenir plus de vitesse 
par l'augmentation du sang ne nous parait pas exacte. 

Il ne faut pas oublier que le cheval d'artillerie doit tra- 
vailler, non seulement sur dés routes unies, mais encore 
dans les champs labourés, souvent lourds et déti«mpés. 
Sur un terrain peu mouvementé, avec un poids léger à 
traîner, il est incontestable que le cheval de sang donnera 
plus de vitesse; mais lorsqu'il faudra sortir des routes 
pour aller se mettre en batterie, en traversant des terrains 
défoncés ou un sol montueux, il y aura des mécomptes 
avec le cheval de sang; car ses épaules sont souvent trop 
froides pour que l'effort dans le collier soit continu. Quand 
le fardeau à déplacer sera très considérable, l'animal sera 
forcé de reinplacer la masse qui lui manque par une grande 
dépense musculaire, cause de fatigue et d'énervemenU et 
son énergie brutale ne servira souvent qu'à briser les 
traits -sans avancer. 

Tous ces inconvénients disparaissent si l'on emploie un 
cheval plus éto£fé et moins nerveux. Ce que l'on nomme le 
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postier, voilà, suivant npus, le vrai type à prendre pour 
Fartillerie. 

Sur une route unie, il aura un peu moins de vitesse que 
le cheval ayant beaucoup plus de sang; mais. lorsqu'il 
faudra aller prendre position, en plein champ souvent 
détrempé, comme il lui sera supérieur ! S'agit-il de vaincre 
une résistance considérable ? Il donne de tout son poids 
dans le collier, puis les jarrets se tendent et TeAFort mus- 
culaire augmente progressivement, sans saccade, jusqu'à 
ce que la voiture avance. 

Dès le départ, les épaules ne sont pas froides ; elles sont 
prêtes à tirer. Pas de secousses brusques et violeûtes 
capables de briser les traits comme avec le cheval de sang ; 
pas d'impatience ou de rage aux montées ou dans les ter- 
rains pénibles ; l'animal reste calme et la traction est con- 
tinue. 

A ces avantages, il faut joindre ceux d'avoir besoin de 
moins de soins, d'être blessé par le harnais moins facile- 
ment, parce que la peau est moins fine, d'être rustique 
aux intempéries, enfin d'être très doux à conduire, qualité 
bien appréciable avec les contingents restant si peu sous 
les drapeaux. 

Bref, nous affirmons que quatre chevaux comme nous 
les comprenons feront mieux le service que six chevaux 
avec le sang que certains officiers réclament, et cet avis 
sera partagé par tous ceux qui ont manié, à la voiture, des 
chevaux de toute origine et de tout pays. 

En résumé, la série de nos expériences amène à cette 
conclusion pour le cheval d'artillerie : comme taille, il faut 
rejeter le cheval de petite et de grande taille. En effet, 
deux agents principaux sont en jeu pour la traction : le 
poids de la masse dans le collier et l'effort musculaire. Si 
le poids dans le collier est faible, ce qui a lieu avec le 
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petit cheval, alors Teffort musculaire doit être très puis- 
sant et l'animal s'épuise vite. 

Les données sont à l'inverse pour le grand cheval. Quand 
le poids de la masse arrive dans le collier, il tend, par ce 
fait seul, à déplacer le fardeau sans grand effort muscu- 
laire. Mais il faut, par contre, qu'il puisse prendre, pour 
son service dans l'artillerie, souvent des allures rapides; 
et, pour trouver dans le même animal force et vitesse, il 
faut le payer un grand prix, et il exige, de plus, une con- 
stante et forte nourriture, sous peine de dépérir prompte- 
ment, toutes causes funestes pour l'armée. 

Dans les tailles moyennes (1"", 52 à 1™,S7), les conforma- 
tions régulières se rencontrent bien plus facilement, et, 
comme de l'harmonie des proportions naissent la puis- 
sance et la force, c'est dans cette catégorie qu'il faut cher- 
cher le cheval d'artillerie, en le choisissant membre, près 
de terre, corsé et large de poitrail. 

Avec cette nature de cheval, voici, à la suite de nom- 
breux essais, les résultats que nous avons constatés : 

Force. — (Par cheval.) Traction de trois mille kilo- 
grammes au pas et sur un terrain peu mouvementé. 

Deux mille kilogrammes au pas et au trot, sans long 
soutien du trot. 

Onze cents kilogrammes au pas, au trot et au galop. 

Vitesse. — Traction de onze cents kilogrammes pen- 
dant une étape aux allures permettant de suivre la cava- 
lerie. 

Doue l'attelage à six chevaux, avec les conformations 
énoncées ci-dessus, pourrait démarrer, à un moment donné, 
comme force un poids de dix-huit mille kilogrammes, et 
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comme vitesse, pour une étape^ suivre la'cavalerie mar- 
chant à Tallure réglementaire. 

N'est-ce pas répondre à toutes les exigences voulues? 
Ayant indiqué le degré de sang que nous désirons pour les 
différents services, nous allons terminer ce chapitre en 
précisant le travail qui peut être exigé du cheval de' troupe 
en temps de paix ou en temps de guerre. 



III 

TEMPS DE PAIX 



On est arrivé à pouvoir calculer presque mathématique- 
ment le travail que Ton peut exiger du cheval pour les 
exercices de sports 

S'agit-il dès courses ? L^entralneur gradue, suivant le 
tempérament de l'animal, la combinaison de la nourriture, 
du travail et des précautions hygiéniques. Il arrive ainsi à 
porter à son plus haut point l'énergie, la résistance et la 
vitesse du cheval pour un jour fixe et immuable. Cela est 
si vrai, qu'un changement de date dérangerait tous les 
calculs et le cheval serait trop haut ou trop bas. 

Le travail pour le cheval de chasse est également pro- 
portionné à sa nature. Les uns, à santé robuste, pouvant 
faire deux chasses par semaine, d'autres, une seule ; et 
comme après la saison on donne du repos pour réparer 
tes accidents causés par un surcroît d' efforts, on est à même 
de préciser une préparation normale. 

Pour le cheval de troupe, il n'en est plus ainsi. L'épreuve 
n'est point à jour fixe, et il n'existe pas de saison pour le 
repos. Le travail étant continuel, on doit se garder d'arri- 
ver par l'entraînement au maximum des forces du cheval; 
mais se contenter d'obtenir celles qu'il peut journellement 
dépenser, en se basant, pour le déterminer, sur sa race, 
sur les soins peu recherchés qu'il reçoit et sur le temps 
moyen de sa durée. 
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Le cheval français est le plus résistant de tous, et cepen- 
dant il est réformé plus tôt que dans les autres armées 
européennes. Cela tient à la mise au travail trop prompte 
du jeune cheval, ainsi qu'à un souffle qui a passé sur le 
pays, poussant chacun à l'ambition de dépasser comme 
longueur de parcours les grands trajets exécutés par son 

voisiii. 

Rien n'est plus facile que de faire de grands parcours 
et même de les répéter souvent, car l'animal auquel on 
ne demande pas de durée a une puissance de résistance 
tellement étonnante, qu'il peut très longtemps supporter 
de rudes fatigues sans tomber malade.. 

Il est évident que, pendant cette période soi-disant d'en- 
traînement, il sera plus en état d'aller plus loin que celui 
qui est ménagé; mais nous soutenons qu'ainsi mené, le 
cheval de troupe ne durera que sept à huit ans au lieu de 
dix, comme cela se présente chez toutes les puissances 
européennes , ce qui est ruineux pour le budget. 

En outre, question très grave, il ne serait plus en cam- 
pagne capable de résister à une grande misère longtemps 
prolongée, ainsi que nous allons le prouver ci-après : 

Cet état d*entralnement, que certains veulent, est non 
seulement dangereux, mais factice. En apparence, il existe, 
il est vrai, de la ressemblance entre le cheval de troupe 
ayant cette forme et celui préparé pour la course ou la 
chasse, parce que chez tous deux l'embonpoint a disparu 
complètement; mais quelle différence comme résultat! 

Chez l'animal de race, la nourriture, presque doublée, 
a éliminé, au profit du développement musculaire, la 
graisse fournie par l'énorme quantité d'avoine absorbée. 
Il y a surcroît de forces, abondance de vie, tandis que 
chez le cheval de troupe, la nourriture n'étant pas donnée 
en proportion des fatigues, comment veut-on, alors, qu'il 



- 223 — 

puisse réparer les pertes? Le cheval, ayant une nature de 
fer, résiste longtemps sans succomber ; mais, n'est-il pas 
évident que la machine s^usera plus vite et que la durée 
sera abrégée, ainsi que cela se produit actuellement en 
France ? 

Ce résultat, déjà fâcheux comme perte d'argent, serait 
acceptable, s'il donnait au moins l'avantage d'avoir un 
animal mieux préparé pour les fatigues de la guerre; 
mais on obtiendrait l'inverse, vu que lorsque la misère se 
fera sentir, que parfois le cheval n'aura rien à boire et à 
manger, s'il n'a pas un surcroît de forces lui permettant 
de vivre sur lui-même, alors, après une très dure épreuve, 
il tombera indisponible. 

Aux raisonnements du temps de paix, toujours discu- 
tables, nous allons opposer les faits relevés journellement 
pendant deux campagnes très pénibles, non par le feu, 
mais par les plus rudes misères, subies dans la Tunisie 
en 1881. Elles ont permis d'éprouver la puissance et la 
force de résistance du cheval jusqu'à ses dernières limites, 
et il est intéressant de publier les remarques prises sur le 
vif et relevées constamment pour servir d'instruction. 

Pendant la campagne d'été (avril et juillet), deux régi- 
ments de cavalerie légère, un hussard et un chasseur, 
marchant toujours ensemble, et placés dans des condi- 
tions identiques de travail et de nourriture , furent pris 
comme types de comparaison. 

Le régiment de hussards, venant d'une garnison où le 
terrain de manœuvres était très éloigné du quartier, avait 
des chevaux débarrassés de toute graisse, présentant 
l'aspect que l'on nomme aujourd'hui chevaux de troupe 
entraînés. — Le régiment de chasseurs avait, au con- 
traire, des chevaux beaucoup plus en chair. 

La marche et l'ensemble du service ayant été relative- 
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ment modérés pendant le premier mois, le nombre des 
indisponibles ne fut pas sensiblement différent. Un jour, 
survint une très forte épreuve à subir. Un régiment de 
zouaves, lancé au loin, fut assailli par une nuée innom- 
brable d'Arabes. La lutte ayant duré plusieurs heures, 
lès cartouches s'épuisaient, et un renfort devenait urgent. 
Le camp étant très éloigné, le secours rapide ne pouvait 
être donné que par la cavalerie, et les deux régiments 
ci-dessus reçurent Tordre d'arriver vite. 

La journée fut très dure ; d'abord, grande vitesse "au 
départ soutenue longtemps; puis, quinze heures de tra- 
vail sans boire ni manger. 

Le lendemain, la marche en avant fut courte ; dix à 
douze kilomètres. Pas d'indisponibles chez les chasseurs, 
six chevaux fourbus chez les hussards. Étonnement natu- 
rel en présence de ce résultat, le trajet parcouru étant 
insignifiant. 

Le surlendemain et les jours suivants, même petite étape 

et toujours même situation ; six à huit fourbus dans le 
régiment de hussards ; peu ou pas d'indisponibles che^ le 
voisin. 

L'état comparatif des chevaux, suivi de très près pen- 
dant la fin de cette première campagne, donna la conclu- 
sion suivante : 

Tant que la fatigue ne fut pas extrême (environ un 
mois), les chevaux, indistinctement, marchèrent sans 
grand déchet ; mais quand les privations de tout genre se 
firent sentir, le jour où une épreuve demandant toute 
l'énergie du cheval fut nécessaire et que les vivres man- 
quèrent, les chevaux ayant un certain embonpoint vé 
curent sur eux-mêmes et résistèrent, tandis que ceux qui 
n'avaient pas de réserve avaient tout dépensé dans le 
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grand effort exigé, el la moindre marche ultérieure en 
mettait chaque jour huit à dix hors de service. 

La première partie de la campagne confirmait donc 
déjà, par la pratique, les faits constatés par nous en 
France ; mais ce n'était qu'une base pour asseoir la série 
des observations concluantes qui allaient suivre. La se- 
conde partie permet d'arriver à une certitude par la com- 
paraison entre l'état des chevaux au début et à la fin, 
après avoir traversé toutes les phases de la misère, de la 
fatigue et de l'épuisement poussés jusqu'à la mort. 

La colonne de cavalerie comprenait mille sept cent cin- 
quante-cinq chevaux. Ceux appartenant aux chasseurs 
d'x^frique et aux indigènes avaient, eu, à la suite dé la 
première campagne, deux ou trois mois pour se reposer; 
mais, comme ils étaient appelés à marcher de nouveau ^ 
on les avait maintenus à l'état dit actuellement d'entraîne- 
ment. Les escadrons de hussards, au contraire, venaient 
de leurs garnisons, bien en chair, et même avec un cer- 
tain einbonpoint. 

En octobre, cette gigantesque colonne de Tebessa se 
met en Toute pour se diriger sur Kairouan, à travers un 
désert dénudé et privé de toutes ressourcés. 

Elle se compose de dix mille hommes de toutes armes 
et de dix mille bêtes de somme portant le ravitaillement 
et jusqu'à l'eau, car tout va manquer. 

On partait, le matin, vers cinq heures, et on arrivait, le 
soir, entre quatre et cinq. La cavalerie formait l'avant- 
gârde et explorait au loin. On restait longtemps à cheval, 
mais la vitesse était faible et ne se donnait que pour la 
poursuite* La fatigue était donc supportable au début, et 
les chevaux ne commencèrent à soufiErir que peu de temps 
avant d'arriver à Kairouan. A la fin, cependant, le manqua 
d'eau devint très pénible pour les animaux. On était 

15 
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obligé de gratter le sol pour en trouver une légère couche 
qui devenait de suite boueuse. Aussi, un certain nombre 
de chevaux se fatiguaient déjà, et, pendant le séjour à 
Kairouan , Tordre fut donné de laisser ceux qui suivaient 
avec peine, parce qu'on allait avoir de grandes marches 
à faire dans le désert et avec de grandes privations. 

Les escadrons de hussards laissèrent un seul cheval. 
Les autres régiments, partis à cent vingt-cinq chevaux, 
laissèrent une moyenne de vingt-cinq chevaux par es- 
cadron. 

On pouvait donc déjà constater que Tanimal parti avec 
un peu d'embonpoint était le seul ayant complètement 
résisté aux privations. 

Après quelques jours de repos consacrés au ravitaille- 
ment, la colonne repart et se dirige sur Gafsa, vers Tin- 
connu, à travers des espaces sans fin où le vide règne en 
maître. Pas trace d'être humain, aucune tente, aucun 
gourbi, aucune ressource, pas d'eau : c'est le désert! 

On se met en route avant le jour, et Ton n'arrive que 
la nuit. Les vivres étant comptés, la ration se réduit peu 
à peu, et, comme on ne peut se ravitailler, non séulemeut 
l'orge, qui esl la seule nourriture, n'est plus donnée en 
quantité suffisante, mais l'eau manque parfois. Aussi, les 
chevaux dépérissent peu à peu, et le nombre des indispo- 
nibles augmente sans cesse. 

Survient une grande épreuve. Des tribus entières vou- 
lant nous tourner, toute la cavalerie est lancée au loin 
pour les attaquer. 80 kilomètres sont parcourus rapide- 
ment, et, sur les vingt-quatre heures employées pour 
cette expédition, les chevaux furent montés pendant vingt 
et une heures, sans boire ni manger. L'examen des che- 
vaux, passé le lendemain après la rentrée au bivouac, fit 
constater que les escadrons de hussards tenaient encore 
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bon et avaient à peine cinq ou six chevaux indispo- 
nibles . 

Ils étaient devenus maigres, mais avaient résisté, parce 
qu'ils vivaient sur eux-mêmes, tandis que tous les autres 
escadrons voyaient fondre leurs effectifs dans des propor- 
tions navrantes ! 

Les vivres diminuant et la colonne ayant encore de 
longues marches à faire, la ration fut réduite à 3 kilos 
d'orge, sans paille ni foin, ni rien autre. A ces privations, 
vienneot se joindre les intempéries de Thiver. Le jour, il 
fait 35 degrés de chaud; la nuit, on a 4 degrés de froid, 
et le peu d'eau qui reste gèle dans les bidons. 

Une colonne d'infanterie ayant été lancée en explora- 
tion, on lui donne comme soutien toute la cavalerie. Les 
puits qu'on pensait trouver sont presque taris et donnent 
à peine la ration réduite indispensable pour les hommes. 
Les chevaux, naturellement, en sont privés, et la cava- 
lerie doit momentanément s'éloigner pour chercher à 
boire. 

Après trente heures, on découvre une source, mais elle 
ne suffit pas pour tous, et l'on ne peut abreuver les cinq 
cents chevaux appartenant aux indigènes, qui furent forcés 
de rester cinquante-deux heures sans boire. 

Elle est réellement étonnante la force de résistance du 
cheval quand on ne s'occupe plus de sa durée. Ne buvant 
plus depuis cinquante-deux heures, il avait cessé égale- 
ment de manger, et, cependant, il marchait encore, tout 
en dépérissant d'une façon alarmante. 

Pour ne pas prolonger ce récit, nous citerons l'épreuve 
finale. 

Après trois mois de campagne, où l'on avait subi toutes 
les misères, les dernières nuits passées au bivouac furent 
fatales . Pendant trente heures , une pluie torrentielle 
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tomba sans discontinuer, et la température, s'abaissant 
tout à coup, la pluie se changea en neige glaciale. Pour ne 
parler que des chevaux, la scène fut lamentable. Attachés 
à la corde, sans abri, grelottant, la ration emportée par 
l'ouragan, beaucoup succombèrent, et quand il fallut, au 
matin, lever le camp, vingt-sept chevaux dans les quatre 
escadrons de chasseurs d'Afrique étaient morts épuisés. 
Pas un chez les hussards. 

On se mit en route pour retourner à Constantine, et le 
chemin fut sillonné de chevaux de chasseurs d'Afrique 
tombant morts de fatigue, tandis que les chevaux de hus- 
sards allaient encore et Centraient à la garnison avec des 
pertes insignifiantes. Et cependant le travail avait été 
identique, la nourriture pareille, et les chasseurs d'Afrique 
avaient aussi bien soigné leurs chevaux que les cavaliers 
des autres régiments. 

De ces faits, ce nous semble, une seule conclusion s'im- 
pose. C'est que le cheval d'armes doit partir en campagne 
avec un léger embonpoint, pour qu'il puisse vivre sur lui- 
nième quand il sera forcé de subir les dures privations de 
la guerre. 

Cette conclusion, nous l'avions déjà indiquée à la suite 
de nos expériences faites en France, mais il lui manquait 
la consécration de la guerre. 

• En temps de paix, disions-nous,* le cheval doit être 
considéré comme un réservoir de forces sans cesse ali- 
menté par un exercice sage, bien réglé, et l'on n'y doit 
puiser que modérément pour en trouver un surcroît à 
l'heure du besoin. 

Les faits ci-dessus démontrent l'exactitude de cette vé- 
rité et il importe alors de préciser quel doit être le travail 
habituel en temps de paix. 

Le cheval de troupe n'ayant pas dé saison de repos, il 
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faut se garder de développer sa puissance jusqu'au maxi- 
mum, puisqu'on ne pourrait l'y maintenir sous peine de 
ruine, et les exercices journaliers doivent se boçner à pré- 
parer et à emmagasiner cette puissance, sans Pexalter à 
son plus haut point. 

Les prescriptions réglementaires actuelles sont très suf- 
fisantes pour obtenir ce résultat, et, pour fixer approxima- 
tivement par un chiffre, nous dirons qu'avec la ration 
donnée, une moyenne de deux heures de travail sur le 
terrain, sans compter l'aller et le retour, est une limite 
normale si Ton veut que le cheval dure. 

Quant aux longues routes et aux grandes manœuvres, 
il faut évidemment les faire, puisqu'elles sont indispen- 
sables pour le service et l'instruction; mais, selon nous, 
c'est une erreur dé croire qu'elles entraînent les chevaux. 

Il en serait ainsi, si Ton augmentait fortement la ration 
d'avoine, parce qu'on donnerait à l'animal la nourriture 
voulue pour réparer les pertes ; mais ce que l'on ajoute à 
la ration normale n'est pas suffisant, comme le prouve la 
comparaison avec le nombre de kilos distribués aux che- 
vaux de service ou du commerce. Par suite, l'équilibre 
est détruit entre les recettes et les dépenses, et il n'y a 
plus entraînement, c'est-à-dire augmentation des forces, 
mais fatigue et par conséquent diminution de puissance. 

Pour maintenir le cheval en état, il faudrait porter la 
ration à !4 ou 15 litres ; alors, l'équilibre serait rétabli. Si 
on ne peut les donner, on doit se dire que le travail dé- 
passant celui cité plus haut est pris sur le fond de puis- 
sance que le cheval doit avoir en réserve et mène à l'ap- 
pauvrissement. Comme contre-partie,il est alors nécessaire, 
après les longues routes ou les courses, de donner à 
ranimai sinon du repos, mais tout au moins une détente 
dans le travail. Indispensable chaque année, pour le 
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cheval de course ou de chasse, malgré leur origme re- 
marquable, elle s'impose encore plus pour Fanimal moins 
bien doué. 

En résumé, la question se pose ainsi : 

Si vous consentez à presque doubler la ration d'avoine, 
alors faites travailler à votre gré, sans espérer cependant 
une durée dépassant sept ans. Si, au contraire, vous reculez 
devant la dépense inhérente à une forte nourriture, et si 
vous tenez à ce que Tanimal serve comme chez les puis- 
sances européennes environ dix ans, alors conformez-vous 
aux récentes et sages prescriptions ministérielles, visant 
le surmenage et J.es repos prescrits pendant les grandes 
manœuvres. 

Le travail ainsi compris est très suffisant pour assurer 
la durée du cheval, tout en le mettant à même de suppor- 
ter de fortes épreuves, si la guerre éclate. 



IV 
TEMPS DE GUERRE 



Si nous croyons urgent de ne demander, en temps de 
paix, qu'un travail sage et modéré pour le cheval de 
troupe, afin qu'il ait une durée normale et que Ton puisse 
trouver en lieu un surcroît de forces au jour imprévu de 
l'épreuve, par contre, la donnée change absolument pour 
le temps de guerre. 

Une fois en campagne, il faut recueillir le fruit des 
soins et des dépenses accordées pour la cavalerie. 11 ne 
saurait plus être question d'économies et de ménagements. 
Au lieu des limites étroites que nous venons d'assigner 
pour le travail des chevaux en temps de paix, on peut et 
on doit les reculer jusqu'à l'infini. 

Que rien n'arrête plus, car la puissance du cheval est 
extrême ; il faut expérimenter tout ce qu'il a de force, 
d'énergie, de résistance, et l'épuisement seul doit servir 
de borne à ces exigences. 

Nous le répétons, quand on n'est plus astreint à une 
durée normale, la puissance du cheval dépasse ce que 
l'on suppose généralement, et toutes les fois que, sans 
crainte de l'user, on lui demandera des tours de forces, il 
ira au delà de ce que l'on espérait. 

La preuve en est donnée par ce fait que nous avons 
cité, d'une troupe de cavalerie en colonne depuis cinq à 
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six semaines, exposée à toutes les misères, à peine nourrie, 
et restant cinquante heures sans boire, avec 3 kilos d'orge 
pour toute ration, et malgré cela fournissant néanmoins 
plusieurs marches forcées. 

En résumé, la série des expériences que nous avons 
relevées pour déterminer la puissance du cheval français 
permet de dire que Ton peut obtenir de lui en campagne 
un parcours journalier de 50 à 60 kilomètres, et cela pen- 
dant plusieurs mois. 

Si les circonstances le veulent, on est à même de faire 
120 kilomètres en un seul jour. 

Qu'aucune épreuve n'arrête donc ; car, avec une cava- 
lerie hardiment menée, il n'existe pas de mission impos- 
sible à exécuter. Il en est surtout ainsi pour la cavalerie 
française, vu que, de tous les chevaux de troupe euro- 
péens, le nôtre est, sans parti pris national, le plus dur et le 
plus résistant à la fatigue. 

Cette opinion est exacte non seulement pour le présent, 
mais encore dans le passé. 

En voici la preuve : 

De temps à autre, on fait grand bruit en racontant des 
raids à grandes distances qui ont eu lieu en Autriche, en 
Prusse, etc. 

Les parcours de vitesse et de fond exécutés par des ca- 
valiers peu nombreux allant d'une capitale à l'autre en 
quelques jours prouvent peu au point de vue militaire ; 
car on trouvera toujours dans un régiment 50 à 60 chevaux 
exceptionnellement doués. Aussi, nous parlerons surtout 
des longs parcours faits avec une troupe suffisamment 
forte. 

En Europe, la moyenne des grands raids cités comme 
forts est de 70 à 80 kilomètres pendant 3 jours, et de 
127 kilomètres en dix-neuf heures. 
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C'est une épreuve marquante de vitesse et de fond pour 
des chevaux de troupe ; mais déjà au commencement de 
ce siècle les escadrons français allaient aussi vite et aussi 
loin. 

Sans parler des marches forcées exécutées sans cesse 
par les généraux de cavalerie du premier Empire, voici, 
entre autres, un exemple fait pour étonner. Au commen- 
cement de ce siècle, pendant le camp de Boulogne, FEm- 
pereur, ayant distingué des escadrons remarquablement 
tenus, exprima le regret de ne pouvoir les montrer aux 
Parisiens, à une revue qu'il devait passer quarante-huit 
heures après, dans la cour des Tuileries. 

Ces escadrons, habillés à neuf, furent mis en route sur 
la demande des capitaines certifiant que le fond de leurs 
chevaux permettait d'arriver à temps. L'Empereur voya- 
geait en poste avec des relais, et arriva néanmoins en ga- 
gnant peu sur cette troupe quelques heures seulement. 

Ce parcours de 240 kilomètres, fait en quarante-huit 
heures par une troupe de cavalerie montée sur des che- 
vaux français , est une performance de vitesse et de 
fond qui n'est actuellement dépassée par aucun de nos 
voisins. 

De tout temps, du reste, le cheval français a été le plus 
résistant, car, dans la campagne de Russie, où la misère 
alla jusqu'à la mort, c'est celui qui tint le plus, et par- 
ticulièrement le normand. 

Ne voyait-on pas, il y a seulement quelques années, 
nos marchands de bœufs faire trente et quarante lieues 
dans leur journée avec leurs bidets chargés d'une énorme 
selle et souvent d'un jeune veau porté en croupe ? 

-Donc, si le cheval français de cette époque exécutait 
couramment des parcours que l'on note aujourd'hui 
comme étonnants, ne sommes-nous pas en droit de dire, 
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qu'ayant été depuis notablement amélioré par Tintroduc- 
tion du sang tendant à augmenter la vitesse et le fond, il 
ne le cède en rien à aucun cheval d'armes des puissances 
européennes ? 

En tout cas, si l'on compare le cheval de troupe français 
avec le cheval de troupe allemand, certes le doute n'est 
point permis, et tout l'avantage est pour nous. 

S'il s'agit du cheval d'artillerie, en Allemagne, les atte- 
lages n'ont point d'ensemble, la conformation du cheval 
est défectueuse. Il est trop haut sur jambes, manque 
d'étoffe, ainsi que de poids pour tirer, et le sang qu'on 
a voulu introduire ne donne que de la susceptibilité sans 
le corps nécessaire pour une bonne traction. 

Le nôtre, au contraire, qui a moins de sang, mais qui 
est plus trapu et plus fortement charpenté, démarrerait 
aisément un gros poids dans les terres labourées. 

Quant au cheval de selle allemand, que certains enthou- 
siastes vantent, par rapport au nôtre, nous affirmons 
nettement qu'il lui est de beaucoup inférieur comme résis- 
tance, ainsi que la preuve en est donnée par le résultat 
de nos grandes manœuvres. 

En France, depuis quelques années, on se rendait aux 
points de concentration en parcourant les étapes à une 
vitesse bien trop grande selon nous. En outre, on manœu- 
vrait très durement pendant une période de dix à douze 
jours sans aucun repos , avec de très longues séances 
finissant parfois très tard. Malgré la disproportion entre la 
nourriture et le travail exigé, nos races de chevaux étant 
très dures à la fatigue, on rentrait à la garnison sans 
compter beaucoup de chevaux ne pouvant être montés. 

En Allemagne, au contraire, on vient doucement aux 
points de réunion, en ménageant beaucoup les chevaux; 
la période des manœuvres est peu longue et coupée par 
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des repos. On compte, il est vrai, quelques journées 
d'exercices pendant lesquelles, tenant à frapper l'imagi- 
nation des spectateurs, les allures sont rapides et soute- 
nues ; mais aussi, pour le retour, comme les chevaux sont 
fatigués! Et ces escadrons, qui semblaient la veille si 
alertes, si mobiles, si rapides, comptent une moyenne de 
quinze à dix-sept indisponibles pour chacun d'eux. 

Bref, avec les robustes qualités de nos races françaises, 
nous sommes à même de soutenir les plus rudes épreuves, 
et, quand la guerre éclatera, la cavalerie peut avoir une 
confiance absolue dans le fond et la vitesse de ses chevaux, 
car elle ne le cède à aucune autre pour la dureté et la 
résistance à la fatigue. 
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Sous l'influence de quelle pensée dominante avons - 
nous écrit le livre que nous venons de publier ? 

C'est pour arriver à modifier l'opinion unanime qui se 
manifeste depuis une série d'années dans toutes les appré- 
ciations étrangères, après les grandes manoeuvres, sur la 
valeur des différentes armes, opinion qui peut se résu- 
mer ainsi : 

L'infanterie et l'artillerie française sont très bonnes; 
quant à la cavalerie, par courtoisie, on se contente de 
dire : Progrès très lents. 

Cette manière de voir sur la cavalerie est-elle exacte? 
Nous répondrons franchement oui, en ajoutant qu'il ne 
saurait en être autrement, tant que la cavalerie sera main- 
tenue dans la voie étroite et limitée qu'on persiste à lui 
tracer. 

En effet, l'emploi dé la cavalerie peut se résumer en 
deux grandes missions : 1" cavalerie contre cavalerie; 
2<* cavalerie en combinaison avec ou contre les autres 
armes. 

Où en sommes-nous pour ces diverses instructions ? 

S'il s'agit du rôle de cavalerie contre cavalerie, nous 
continuons à vivre sous l'empire de la lourde méthode 
allemande; et qu'avait-elle cependant pour nous séduire, 
cette tactique étrangère ? 
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Loin de ressembler aux théories si simples qui avaient 
permis à tous les généraux de cavalerie de s'illustrer, 
ainsi que leurs troupes, sous le premier Empire, elle ne 
donnait que des principes savants demandant pour la 
réussite de leur application un à-propos, un fini et une 
précision mathématique tels que Topinion publique 
arrive à croire que, sauf un ou deux spécialistes, les 
autres chefs restent mal habiles pour manier Tarme. 

Il n'est que temps de jeter bas cette erreur qui est la 
résultante de la méthode antifrançaise que nous suivons, 
méthode dangereuse, non seulement parce que les bases 
sont fausses, mais parce que la complication des procédés 
fait de l'emploi de la cavalerie un problème insoluble. 

Qui, du reste, pourrait encore songer à conserver cette 
tactique, puisque la Prusse, qui l'avait inventée et mise en 
vigueur pendant de longues années, a reconnu sa faiblesse 
et Ta rejetée pour en adopter une nouvelle? Dès lors, 
comment garder ces principes démodés que nous avons 
copiés littéralement au temps fâcheux de notre abdication? 
Et cette fois, cessons de nous alourdir en marchant à la 
remorque des idées allemandes, restons nous-mêmes, 
cherchons et adoptons les procédés qui cadrent avec nos 
brillantes aptitudes spéciales. 

Plus qu'aucun peuple nous avons l'esprit vif, ingénieux, 
né pour créer et non pour imiter; aussi, ce rôle effacé de 
doublure ne peut nous convenir^ car nous ne saurions 
assez le répéter : la nation française est, entre toutes, celle 
qui est le mieux à même de mettre en ligne la cavalerie la 
plus irrésistible si l'on manie ses hommes et ses chevaux 
selon leurs quahtés particulières. 

. Pour affirmer cette conclusion, nous en avons appelé 
dans notre premier livre au jugement infaillible de l'his- 
toire, qui a mis en relief et démontré par des preuves îrré- 
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f utables, que lorsque nos escadrons sont menés à la 
française, ils ne connaissent qu'un résultat, un seul, tou- 
jours le même : la Victoire! Même avec des soldats non 
dressés et se tenant aux crins comme dans la cliarge de 
Montereau, même avec des chevaux recrutés au hasard 
comme en 1814 et en 1815, cette jeune cavalerie composée 
d'enfants montés sur des poulains, battait et chassait de 
tous les champs de bataille les cavaleries alliées, citées 
toutes comme nous étant supérieures par le choix remar- 
quable de leurs chevaux, l'adresse de leurs cavaliers et la 
précision de leurs manœuvres ! 

Et quand ces vaillants soldats en avaient fini avec les 
escadrons ennemis, ils tombaient sur Tinfanterie, pour la 
sabrer et la disperser ; puis, lorsque tout emploi semblait 
terminé pour eux, ne pouvant rester inactifs et rien ne leur 
paraissant impossible, ils allaient à cheval, comme à la 
Moskowa, enlever des redoutes. Et pour citer un trait 
d'audace plus étonnant encore, rappelons le fait d'armes 
éclatant et fantastique exécuté par notre cavalerie courant 
à l'assaut d'une flotte. 

En janvier 1795, la flotte hollandaise était mouillée 
près du Texel et prise dans les glaces du Zuyderzée. 

Pichegru, qui tenait à l'empêcher de faire voile vers 
l'Angleterre quand le dégel viendrait, résolut de s'en em- 
parer. A défaut d'infanterie, il donne l'ordre à la cava- 
lerie de marcher à l'attaque. 

Promptement les cavaliers entourent d'étoupe les sabots 
de leurs chevaux, sautent en selle, le 2® hussards prenant 
la tête, et tous les escadrons, sans hésiter, se lancent au 
galop sur cette plaine de glace» et vont cerner de tous 
côtés les vaisseaux immobiles comme des forteresses qu'ils 
somment de se rendre. 

Au lieu de riposter par des coups de feu qui auraient 

16 
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anéanti ces assaillants d'une si nouvelle espèce, les équi- 
pages épouvantés par cet acte d'une incroyable audace, 
mirent bas les armes, et la flotte firt prise.: 

Les historiens ajoutent que ce merveilleux coup de 
main contribua fortement à nous assurer la conquête de la 

Hollande! 

De ces nombreux exemples que Ton peut, en tout genre, 
multiplier à l'infini, n'est-on pas en droit de déduire que : 
la cavalerie française est apte à tout donner, quand on 
sait tout lui demander! C'est bien ainsi qu'il faut la vou- 
loir, nerveuse, turbulente,, ayant la fièvre du mouvement, 
sans cesse provocante, téméraire jusqu'à la folie, et ne se 
laissant arrêter par aucun obstacle. 

Gomment voulez-vous alors que nous puissions nous 
contenter du petit rôle restreint auquel on l'exerce depuis 
une série d'années, en laissant de côté la plus grande par- 
tie de ses forces ! . , 

Que l'on ne vienne pas. dire, selon le préjugé générale- 
ment admis, qu'il faut bien agir de la sorte, puisque la 
cavalerie a perdu de son importance par suite des nou- 
veaux engins de guerre, couvrant l'espace à perte de vue 
de projectiles foudroyants. 

C'est une erreur contre laquelle on doit réagir. Oui, 
certes, il en serait ainsi si l'on persiste à ne pas modifier 
la tactique de la cavalerie. 

L'intensité écrasante du feu moderne ne permet plus, 
évidemment, d'employer l'arme comme autrefois; mais, 
si l'on sait utiliser la puissance du feu en combinant la 
cavalerie avec les autres armes, alors, comiHe nous Pavons 
dévjeloppé ci-dessus, nous devenons lassez redoutables 
pour lutter contre l'infanterie au point de la ralentir, de 
la faire sortir de sa direction, de la lasser et de Ténerver 
sans avoir de risques sérieux à courir. 



L'expérience faite ^ Tan dernier, à une manœuvre du 
6^ corps, Ta victorieusement démontré. 

Ainsi comprise, la cavalerie voit s'ouvrir devant elle, 
par sa combinaison avec l'infanterie et rartillérié, un 
champ d'action sans limite, et une entrée en scène in- 
cessante et variée dans toutes les petites ou g'randes opé- 
rations de la guerre. 

C'est seulement en utilisant les progrès adoptés par les 
autres armes que la cavalerie sera certaine de ne pas se 
liaisser distancer, de grandir quand elles se perfectionne- 
ront, et dé porter au plus haut point sa puissance vraiment 
merveilleuse quand elle est mise en jeu dans toute son 
ampleur ! 

' Telles sont les considérations que je présente pour 
l'emploi moderne de la cavalerie. Je n'ai pas la prétention 
de convaincre par les théories exposées ; car la pratique^, 
sur le terrain, avec les troupes, est indispensable pour 
répondre aux objections; aussi, je suis prêt à manoeuvrer 
contre les opposants. 

Je prétends que la cavalerie est, actuellement, immo- 
bilisée dans un seul de ses multiples rôles et rivée, par 
suite, au prologue de son instruction. 

Je prétends également que, même pour ce prologue, 
on est lancé sur une fausse piste tracée par une main 
étrangère et rivale. 

Enfin, je prétends que l'opinion publique s'égare quand 
elle croit que, pour mener sûrement la cavalerie, il faut 
des chefs doués d'un génie spécial ; car il suffit de revenir 
à la méthode française pour que tous les généraux 
puissent, actuellement comme autrefois, la brillamment 
conduire. Qu'on relise, pour s'en convaincre, la préface 
du chapitre sur la cavalerie. 

La question est posée devant toute l'armée, et le* silence 
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ne suffit plus pour TétouflEer. Il faut, maînteuant, pour la 
résoudre, le souffle ardent de la discussion. Persuadé que 
mes adversaires cherchent, avant tout, loyalement et sans 
parti pris, les progrès à réaliser, je compte sur eux pour 
se joindre à moi afin d'obtenir un débat public. Des juges 
choisis dans toutes les aiines décideront, en vue de tous, 
qui de nous a raison. Alors, selon le vieil adage, du choc 
des opinions jaillira la lumière éclairant nettement la route 
à suivre et le but à atteindre. 

J'ai en mon arme la foi et la confiance les plus illimi- 
tées. Ayant, pendant toute ma carrière, travaillé les ques- 
tions qui la concernent, je persiste à répéter qu^il nous 
faut rejeter les méthodes étrangères comme contraires à 
notre tempérament , et compter désormais exclusive- 
ment sur notre intelligence et nos efibrts pour adopter 
une tactique bien à nous, bien française et bien d'accord 
avec nos merveilleuses aptitudes nationales. 

Telle est la conclusion patriotique à inscrire sur le dra- 
peau que j^arbore, et c^est en son honneur que j'ai mis 
sur le frontispice de mon premier livre cette fière devise 
dont j'ai démontré l'exactitude : 

La cavalerie française , maniée suivant les 
principes français , est sans rivale dans le 
combat. 

Aujourd'hui comme autrefois, nos cavaliers sont pleins 
d'entrain et d'ardeur, nos chevaux des plus résistants à la 
fatigue y et, vraiment, ce sera un beau et grandiose spec- 
tacle que celui de voir de nouveau , sur un champ de 
bataille , l'école française aux prises avec l'école alle- 
mande. 
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Ayant le très grand honneur de commander une divi- 
sion destinée à porter les premiers coups, j'attends avec 
une suprême confiance que sonne Fheure de la lutte, car, 
en mon cœur et en mon âme, j'ai l'entière et ardente 
conviction qu'il suffira de dire à nos officiers et à nos 
soldats : 

Pour la Patrie ! 
En avant avec la vieille furie française ! 

Et à lavenir, comme dans notre beau temps, tout 
sera culbuté I 
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Armement, Instruction, organisation et emploi de la cava- 
lerie. Traduit de Tailemand par Ed. Thomann, capitaine de cava- 
lerie. Paris, 488i, 4 vol. in-8. 2 fr. 

La nouvel armement de la cavalerie depuis l'adoption de l'arme 
se chargeant par la culasse ; par Tackels. 4 vol. in-8* avec planches. 

«fr. 

Coup d'œll sur l'entraînement, les manœuvres et l'emploi 
de la cavalerie ; par Happlch, lieutenant-colonel, commandant le 
3* régiment territorial de cavalerie. Paris, 48i4, broch. in-8. 50 c. 

Fond et vitesse d'une troupe de cavalerie en campagne (Influence 
du poids et de la nourriture sur le fond et ta vitesse. — Equitation. — 

' Entrainement) ; par T. Bonle, lieutenant-colonel de cavalerie. Paris, 
4872, 4 vol. in-42. 2 fr. 50 

Nouvelle formation du peloton et de l'escadron ; par A. P. (Extr. 
du Journal det sciences miliiairet). Paris, 4883, broch. in-8. 4 fr. 50 

Etude sur la cavalerie légère, formation d'escadrons d'éclaireurs à 
cheval. Paris, 4868, 4 vol. in-8, avec 7 planches. 3 f r. 

Intonation des commandements dans la cavalerie ; par L.-A. 
Boulllgny, lieutenant-colonel do 6* dragons. Paris, br. in-48. 4 fr, 50 
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Projet de règlement sur le service stratéglqiie de la cavale - 
rie avant le combat ; par M. D^rlg^y, chef d'escadrons au 40* hus- 
sards. (Extrait du Journal des teieneet milUaires). Paris, 4876, hroch 
in-8. < fr. 

De la cavalerie dans le service de sûreté stratégique ; par 
N. Pajol, liculenant d'étal-major. Broch. iD-42. 50 c. 

Service stratégique de la cavalerie; par Emile Llbbrecht, capi- 
taine il'état-major. Paris, 4880, broch. in-8. ^ fr. 

Mémoire sur le service de sûreté stratégique de la cavale* 
rie; par Maxime Gherflls, capitaine d'état-major. Broch. in-i2 avec 
planche. 4 fr. 

Mémoire relatif à l'Instruction du 8 décembre 1870 sur 
remploi de la cavalerie en liaison avec les autres armes 

(Extr. du Journal de» ieiencet mililairet), Paris, i 884 , broch . in-8. 75 c. 

La cavalerie combinée avec les autres armes sous Tinfluence 
du nouvel armement; par G. Max. Thomas, capitaine de cavalerie. 
Paris, 4870, broch. in-8 avec 8 ligures. 4 fr. 50 

Projet d'Instruction sur l'emploi de la cavalerie en liaison 
avec les autres armes ; par M. le général de GalUffet« comman« 
dant le 9« corps d'armée. Paris, 4880, 4 vol. in-48. 30 c. 

Manœuvres avec cadres pour une brigade de cavalerie; par 
B. D. H. (Extrait un Journal des icieneet milUaires). Paris, 4883, 
broch. in-8, avec carte. 4 fr. 50 

Conduite d'un escadron de contact ; par B. de Blensan, capitaine 
au 3* cuirassiers. Paris, 4884, 4 vol. in-8 avec 3 grandes cartes. 5 fr. 

Une marche-manœuvre de cavalerie en Argonne (4878); 

. Opérations hypothétiques ; par un officier de cavalerie. Paris, 4879, 4 vol. 

in-8 avec 4 cartes en couleurs. 6 fr. 

Conférence sur la tactique séparée de la cavalerie; par 
M. Savln de LArdause, chef d'escadrons au 3* hussards. Parii, 4869, 
hroch. in-48. 30 c. 

Instruction pour les marches de la cavalerie opérant seule 

(Extr. du Journal des sciences militaires). Paris, 4884, broch. in-8. 50 c 

Tactique élémentaire de la cavalerie prussienne, et fragments 
de la tactique générale en usage dans l'armée prussienne, d'après l'ou- 
vrage allemand du général-major P.- A. Paris, Traduit par Happich, 
capitaine au 40* dragons. Paris, 1875, 4 vol. iu-42. 2 fr. 50 

Etude sur la tactique de la cavalerie; par de Formanolr^ 

capitaine d'état-major. 4 vol. in-12 avec figures. 3 fr. 50 c. 

Rôle et tactique de la cavalerie; par Boguslawskl. Traduit de 
Tallemand, par Couturier, lieutenant au 55* de ligne. Broch. in-4S. 

50 c. 

Observations relatives à l'Instruction pratique du 17 fé- 
vrier 1876 sur le service de la cavalerie en campagne; par 
le capitaine C. (Extrait du Journal des sciences militaires), Paris, 4880, 
broch. in-8. 40 c. 

LIBBAIBIB MILITAIRE DE L. BAUDOIN ET C*. BUB DAUPHINB 30 



— 4 — 

Alde-Mèmolra de Toffleler de eaTalerie en oampacune; par 

. J«cqQ«8 de Chabot, major du 49* ehuseun. Paris, 4883, 4 toI. in-iS, 

cartoaoé en toile. 3 fr- 

Aide-mémoire (théorie pratique) du serrloe en campagne au 

biYoaac et aux aTant- postes. Paris, 4869, brocb. io-48, ayec pi. 4 fr. 25 

Gamet aide-mémoire de l'oflloier de cavalerie en campagne , 

approuTé par le Ministre de la guerre, le 4*' mars 4886. Paris, 4886 . 
4 Tol. cart. toile anglaise, avec peau d'flne, crayon et .caoutchouc. 2 fn 50 

ATant-poetee de cavalerie légère. SouYenirs; par F. de Brack, 

général de cavalerie. 6* édition. Paris, 4880, 4 yoI. in-46 STee plan- 
ches. \ fr. 

Service des avant-postes; par G. -Max. Thomas, chef d*escadroos 
au 2* dragons. Paris, 4873, broch. in>8, arec planche. 4 fr. 50 

Conférence snr remploi de la cavalerie en Allemagne pen- 
dant la campagne de 1866 ; par M. Charreyron, lieutenant- 
colonel du 44* régiment de chasseurs. Paris, 4869, broch. in-48. 30 c. 

Avenir de la cavalerie en campagne. Paris, 4869, broch. in-8. 

i fr. 50 

Da rôle et de remploi de la cavalerie; par X<efèbvre. Broch. 

in-42. 4. fr. 

Btnde snr remploi de la cavalerie en campagne ; par de 
Platteville (Eitrait du Journal det teieneti militaireê). Paris, 4879, 
broch. in-8. 75 c. 

Emploi dé la cavalerie en campagne; par le lieutenant-colonel 
Thomas ([Conférence faite le 42 mars 4^8, à la Réunion des offr* 
ciers).' Paris, 4878, broch. in-8. 4 fr. 

De remploi de la cavalerie à la guerre ; par le baron de Schanen- 
bnrg, colonel de caTalerie. Paris, 4838, 4 vol. in-8 STec atlas in-4 
de 64 planches. 45 fr 

Service de la cavalerie en campagne ; par L. Angey-Dnftwsse, 

colonel du 25* régiment de dragons (Extrait du Journal 4ei teieneoi 
. militaires). Paris, 4875, broch. in-8. 8 fr. 

Service de la cavalerie en campagne ; par le général baron Von 
Ijoé Traduit de raliemaod par G. Gendron, capitaine breveté an 9* régi- 
ment de hussards (Extrait au Journal dût ieieneei militaires), Paris, 
4883, 4 YoI. ia-8, avec carte en couleurs. 3 fr. 

Cavalerie de réserve snr le champ de bataille^ d'après l'italien ; 
par Foucriére, officier au 84* de ligne. Broch. in-42. 50 c. 

Btnde snr le service de la cavalerie éclairant nne armée 

(Ministère de la guerre, état-major général* 3* bureau). Paris, 4875. 
broch. in-48. 80 c. 

Instmction snr le service de la cavalerie éclairant nne 
armée ; approuvée par le Ministre de la guerre, le 87 juin 4876. Paris, 
4 876, broch. in-48. 85 c. 

Cavalerie. •*- Bzploration et combat ; par le major baron L.ahnre, 
chef d'état- major de la 4» division de cavalerie belge. Paris. 4884, 
4 vol. in 8. 3 fr. 50^ 
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CàTaleria. — Senrioe d'exploration et de sûreté; par . ./*'* 
(Extrait du Journal des seiencet miUiairêt). Paria, 4884, broch. iQ-8. 

A fr. 25 

Serrlce d'exploration et de sûreté pour la cavalerie^ par 

• T. Bonie, colonel dtt4i« hussards. Paris, 4879, broch* in-48 avec 

2 cartes en couleurs. 4 fr. ô. 

La cavalerie et le serrice d'exploration (Extrait du Journal det 
tcieneei militaireê). Paris, 4880« broch. in -8 avec carte. 75 c. 

Trois Journées d^exploration par une division do cayalerîe en avant 
d'une armée snr la ligne d'opérations de Ghâlons à Metz. Essai d'après 

. . la carte avec un croquis des marches.; par Max. Cherfils, capitaine d'état- 
major. Paris, 4878, broch. in-48 avec carte coloriée. 4 fr. S6 

Jj» raid et les sapeurs à cheval; par P. A. G***, capitaine à la 
légion étrangère (Extrait du Journal dei teieneei militairet). 4 .vo1.in-8 
avec % cartes. 2 fr. 50 

Be rétablissement des troupes à cheval dans les grandes 
fermes ; par le maréchal Bugeaud. Paris, 48i4, broch. in-8. 4 fr. 50 

« 

£a cavalerie au Tonkin (Extrait du Journal des seiencet milUairet), 
Paris, 4885, broch. in-8. 50 c. 

Règlement d'exercices pour la cavalerie de l'armée royale 
de Prusse du 5 mai 4855. NouToIIe édition contenant les modifications 
approuvées le 8 janvier 4873. Traduit de l'allemand; par Ijanglois, 
ca^ilaine d'artillerie. 4 vol. in-42 avec planches. ^ - 3 ff. 

Règlement d'exercices et d'évolutions pour la cavalerie 

italienne, 4872. Traduit de l'italien; par A. Gersoy, capitaine au 
49« dragons. Paris, 4874, 4 vol. in-42. 2fr. 

Armée suédoise. — Instruction sur le service de la cavalerie en 
campagne. Traduit du suédois, par H. Martin et D. Siwers. Paris 
4874, 4 vol. in- 16. 4 fr. 25 

Les dragons russes. (Extrait du Miliiar Wochenblatt}, Traduit par 
M. Weil. Broch. in-12. 50 c. 



Tactique des trois armes, ete* 



Exemples de formations tactiques de l'infanterie, de la ca- 
valerici et de l'artillerie de l'armée allemande ; travail basé sur 
les ordonnances et les règlements les plus récents Traduit de l'allemand 
par Gh. Gunsett, capitaine au 4« de ligne. Paris, 4880, 4 vol. in-8 avec 264 
fig jres. 9 fr. 

Leçons sur la tactique des trois armes; par Von Miller, 

colonel. Traduit de l'allemand, par le colonel Huybrecht. 4 vol. in S» 
avec atlas in-folio de 32 planches. 30 fr. 

• " — Il ^^. ____a _.^i ^r- ^^ - r-| 1 — T 
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Les trois armes ou tactique dlTisionnaire da celonel prassieo 
DeiAer ; traduit en français sar la traduction anglaise du major J. 
Jones et annoté par A. de M***, capitaine d'artillerie. Publié arec Tan- 
torisation du Ministre delà guerre. Paris, 4854, 4 toI. in-8 arec fign* 
res dans le texte. t fr. 50 

Histoire et tactique des trois armes et particulièrement de Tar- 
tillerie de campagne; par lld. Favé, capitaine d'artillerie. Paris, 4845, 
4 vol. in-8 arec atlas in4 de 48 planches. âO fr. 

Le même, arec atlas colorié. 28 fr. 

Essai sur la tactique des trois armes isolées et réunies ; par 
H. de Giustinlani. Paris, 4848, 4 roi. in-8 arec 6 pi. 40 fr. 

Conférence sur la tactique des trois armes dans la divi- 
sion; par M. lAuty, chef de bataillon du génie. Paris, 4869, broch. 
in-48. 40 c. 

Timbres tagmatiques ou sigrnes conTentlonnels pour la repré- 
sentation, sur la carte au 4/80,000*, des différentes positions tactiques 
des unités d'un corps d'armée, d'une division et même d'une brigade; 
des troupes en cantonnement, en marche, et des différentes positions de 
marche et de combat (Extrait du Journal det iciences militaire*). Paris, 
4882, 7 feuilles imprimées en 7 couleurs distinctes, avec brochure expli- 
cative. 4 fr. 50 



Cavalerie. — Questions d'org^anisation^ etc. 



Constitution de la cavalerie; par M. L. A., lieutenant-colonel de 
cavalerie (Extrait du Journal det teieneet militaifet). Paris, 4873, 
oroch. in-8. 60 c. 

Le service de trois ans appliqué à la cavalerie. Paris, 488?, 
broch. io-8. 75 c. 

Notes sur la cavalerie; par A. Guérin, lieutenant -colonel du 5« dra- 
gons. A ngoulôme, 4814, broch. in-8. 4 fr. 

De la cavalerie. Réflexions sur les idées émises au sujet de la diminution 
et de la transformation de cette arme : par le général Renard. Bruxelles, 
4864, 4 vol. in-8. 3 f r 

De la cavalerie; p^r Georges de Pimodan, colonel au service de 
S. M. 1. et R. l'empereur d'Autriche. Paris, 4856, broch. in-8. 4 fr. 50 

Cavalerie; par Riva, capitaine. Paris, 4874, broch. in-8. 4 fr. 50 

La cavalerie et son armement depuis la guerre de 4870 ; par Lahure, 

capitaine d'état-major. 4 vol. in-4 2. 4 fr 

La cavalerie moderne ; par Moreno, colonel. Traduit par E. T. Paris. 
1865, 4 vol. m-8. 3 fr! 

Les dragons. — Etude sur la cavalerie française ; par Reiffenberg. 
firoch. in>8. 4 fr. 50 
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Fond et vitesse d'une troupe de cavalerie en campagne (Influence 
(la poids et de la nourritare sar le fond et la TÎtesse. — Ëquitation. — 
Eotraînement) ; par T. Bonie, lieutenant- colonel de caYalerie. Paris, 
4872, 4 TOI. ia.<2. 2 fr. 50 

Étude critique sar rooyrage du lieutenant -colonel Bonie, intitulé : La 
cavalerie française; campagne de 4870; par le colonel Borbstadt. 
Traduit de Tallemand. Paris, 4872, broch. in-42. 4 fr. 

La cavalerie légère (janyier 4872); par le baron J.-N. Martial Darui 
colonel. Paris, 1872, broch. in-8. 4 fr. 

Questions d'organisation sur la cavalerie ; par A. Hoccpiet, capi- 
taine au 7» dragons. Broch. in-4 2. 4 fr. 

Essai historique sur l'organisation de la cavalerie légère, e( 
princi|»alement sur Tarme des chassears à cheyal, suivi d'une notice 
historique sur le 8« chasseurs; par J. 6aj de Vemon, capit«inc 
au 8* chasseurs à cheval. Paris, 4853, 4 vol. in-8. 3 fr. 

Esquisse d'un projet de réorganisation de la cavalerie (Extrait 
du Journal des teUneet militaires), Paris, 4886, broch. in-8. 4 fr. 

Réflexions sur la cavalerie et l'infanterie montée ; par Becker 
Bey, officier de l'armée égyptienne. Le Caire, 4873, broch. ia-8. 4 fr. 

L'artillerie à cheval et la cavalerie; par le major Schlieben, corn 
mandant la division è cheval du 8* régiment d'artillerie de campagne (du 
Rhin). Traduit de l'allemand et annoté par un capitaine d'arlillerie belge. 
Anvers, 4875, broch. in-8. 2 fr. 

La cavalerie prussienne de 1806 à 1876. Son développement pro- 
gressif pendant cette période, d'après des documents authentiques ; par 
Kaehler, lieatenant-colonel commandant le 2* hussards de Silésie, n*6. 
Traduit de rallemaod par Edmond Thomann, capitaine de cavalerie, 
professeur à l'Ecole supérieure de guerre. Paris 4884, 4 vol. in-S» avec 
figures dans le texte. 7 fr • 

Hôtes sur la cavalerie suédoise et sur les institutions se rapportant 
à cette arme, 4880. (Organisation et recrutement de la cavalerie en 
Suède. Recrutement des ofliciers. Avancement des officiers, sous-officiers, 
brigadiers et cavaliers. Manœuvres annuelles des officiers d'élat-major 
i-t de cavalerie. Instruction complémentaire pour ces manœuvres. Exer- 
cices de natation avec les chevaux. Instruction sur l'escrime. Inslruction 
sur la ferrure. Instruction pour le cavalier. Règlement sur le service en 
campagne. Règlement sur les manœuvres en 4879. Ecole du cavalier. 
Ecole d'escadron. Ecole de bataillon. Ecole de brigade. Evolutions de 
division. Le combat à pied. Le jeu de la guerre. Mission à l'étranger); 
(>ar L. Picard, lieutenant de cavalerie, professeur à TEcole d'applica- 
tion, avec le concours de M. Rehbinder, lieutenant des grenadiers de la 
garde de Sa Majesté le roi de Suéde et de Norwège. Paris 4880, 4 vol. 
in-42 avec figures. 3 fr. 

Étude sur les cavaleries étrangères. — Cavalerie anglaise (4 " par- 
tie : Equitation militaire. Ecole du cavalier à pied. Ecole de division et 
d'escadron. — 2* partie : De l'ordre en colonne avec distance. De l'ordre 
en colonne serrée. De l'ordre en bataille); par un Officier de cavalerie. 
Paris, 4863, 1 vol. in-8*. 3 fr. 
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Cavalerie. — Histoire» ete« 



Album de la cavalerie française. — Composilian et orf^anisation à 
diverses époques depais la formatioa des corps permanents jasqa'à nos 

' jonrs. — UDiformes et étendards ; par le comte L. de Bomllé. Paris, 
4884. Splendide album in-folio oblong composé de 66 planches coloriées, 
dessinées par Armand Domaresq. 400 fr. 

Esquisses historiques sur la cavalerie chez les peuples anciens et 
modernes; par Th. Pasquier, capitaine au 42* dragons. Broch. iD-42 

4 fr. 25 

Essai sur la cavalerie tant ancienne que moderne, auquel on a joint 
les instructions et les ordonnances nouvelles qui y ont rapport avec 
l'état actuel des troupes à cheral, lenr paye, etc.; parCh.L.-A. d'Hauth- 
ville des Amourettes, capitaine de cavalerie. Paris, 4756» 4 fort vol. 
in4». 42 fr. 

Historique du 7* régiment de cuirassiers (4659-4880). Paris, 4884, 
broch. in-8. 4 fr. 

Historique du 8* régiment de cuirassiers. 4 vol. in-8. 2 fr. 50 

Histoire générale des Dragons, depuis leur origine jusqu'à l'empire ; 
. par Henri Ghoppin, capitaine au 23« dragons. Paris, 487^, 4 vol. in-42. 

4fr. 

Historique du 2« régiment de chasseurs à cheval, depuis sa créa- 
tion jusqu'en 4864; par le baron Gay de Vernon, chef d'escadrons. 
Paris, 4865, 4 vol. in-S. 3 fr. 

Campagne de 4813. — La cavalerie des armées alliées; par M.-H. 
Weil, ancien capitaine de Cdvalerie. Paris, 488t>, 4 vol. in-8. 6 fr. 

Histoire de la cavalerie belge au service d'Autriche, de France, des 
Pays-Bas et pendant les premières années de notre nationalité ; par le 
capitaine Cruyplants. S" édition. Paris, 4883,4 vol. in-8 de 430 p. 
avec gravures coloriées. 40 fr. 

Méditations de caserne (Cavalerie; chasseurs; des chevaux ; allures ; 
cavaliers de 4^* classe; bagages; la cour du quartier; garnisons; sous- 
officiers; officiers; grades: école de cavalerie; éclaireurs; ordres; ma- 
riago; néologisme; carrières; mérite; invalides); par M.-A. Longuet, 
officier supérieur en retraite. 2*édit. Nancy, 4860, 4 vol. in-42. 2 fr. 50 

Paiol; par le général de division, comte Pajol, son fils aine. Paris, 4873, 
3 vol. gr. in-8 et atlas. tt fr. 

Vie de Seydliti; par Varnhagen von Esne. Traduit de l'allemand, 
par Savin de Larclause. 4 >ol. in-8 avec portrait et plans. 5 fr. 
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Dressage des chevaux, Équltatlon 
Art vétérinaire, etc. 



Traité des résistances du cheval, oa mcihode raisonnée de 
dressage des chevaux difficiles, donnant la solotion de tons les 
problèmes embarrassants qui peuvent se présenter dans le dressage du 
cheyal de selle et en général dans la pratique de Téquitation, et philo- 
sophie hippique, déduite de la physiologie et de la mécanique animales ; 
par le lieutenant-colonel A. uerhardt, ancien instructeur en chef à 
l'Ecole de cavalerie. Paris, 4877, 4 vol. in-8. 8 fr. 

Conseils pour le dressage des chevanz difficiles ; par F. Musany 

(de la France chevaline); précédés d'une lettre de M. Pellier, père. Paris, 
4880,4 vol. gr. in-8. 7fr« 

Dressage simplifié du cheval de selle; par F. Mnsany, de la 
France ehevatine. Paris, 4886, 4 vol. in-12. t fr. 

Pinel (B.), ancien officier supérieur dans Tarmée territoriale. — Le dres- 
sage des chevaux. Paris, 4884, 4 vol. in-42. 2 fr« 

Examen du Bauchérisme réduit à sa plus simple expression, 

ou l'art de dresser les chevaux d 'attelage, de dame, de promenade, de 
chesse, de course, d'escadron, de cirque, de tournoi, de carrousel. 
Programme des cours d'équitation cirile et militaire professés à Bru- 
xelles, Matines, Coblentz, Prague, Vienne, Breslau, Naples, etc. ; suivi 
de notes militaires, etc., etc., etc. de M. Rul ; par G. Raabe, capitaine 
au 6« de dragons. Paris, 4857, broch. gr. in»8. ' 4 fr. 

Hippo-lasso, appareil compressif servant à maîtriser le cheval, le mnlet, 
etc., et généralement les grands quadrupèdes domestiques difficiles h 
manier par suite do leur caractère mécnani, rétif ou sauvage ; par 
M. Raabe, capitaine au 6« de dragons, et M. Lunel, lieutenant au h es- 
cadron du train des équipages militaires, Paris, 48o9, broch. in-4 avec 
42 planches. 4 fr. 

Les aides du cavalier ou simples observations sur l'art de con- 
duire et de dresser les chevaux, suivi de dialogues : simplification 
du dressage, etc., dédié aux jeunes gens appelés à faire partie de l'ar- 
mée dans la cavalerie- . par F. Burdelot. Paris, 1875, 4 volume 
in-8. 5 fr. 

Méthode progressive applicable au dressaqe du cheval de troupe, 
d'officier et d'amdteur ; par M. F. Dutiln, chef d'escadrons, ancien 
écuyer en chef à l'Ecole decavalerie. Nouvelle édition. Saumur-Paris, 4878, 
broch. in-8. 2 fr. 

Dressage des chevaux de remonte ; par L. E. Nolan. Traduit de 
l'anglais par Savin de Larclausc, colonel de cavalerie. Paris, 4872, 
broch. gr. in-8*, avec 43 planches. ' 3 fr. 

Principes pour monter et dresser les chevaux de guerre, for- 
mant le 3« volume de l'ouvrage de M. le baron de Bohan, intitulé * 
Examen critique du militaire français^ suivis des passages extraits des 
tomes 4 et 2 qui ont paru les plus dignes d'être conservés. Paris, 4824, 
4 vol. in-8, avec 6 pi. 6 fr. 
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Etude sur le cheTtl de onerre ; par L. Goyan, aide-yétérinaire de 
4'* classe à l'école de cayalerie de Saamur. 4857, brocfa. in-S. 4 fr. 

Manuel des piqnenrs, cochers, grooms et palefreniers, à l'usage 
des écoles de dresaage et d'équitation de France ; par M. le comte de 
Hontigny, 6* édition augmentée d'une 8* partie. : De Téleyage et de 
l'entratuement des ebeyauxde course et de chasse, d'après Digby Collins. 
Paris, 4885, 4 fort yol. in-42, ayec plandies et figures. 5 fr. 

Nouveau manuel du cocher ; par Emile Court, cocher. Paris, 1885, 
4 vol. in-42. 3 fr. 

Du choix, de l'éleTage et de Tentralnement des trotteurs ; par 
M. le comte de Montigny. Paris, 4879, 4 yol. in-42, ayec 2 fi- 
gures. 2 fr. 50. 

De l'équitation dans les régiments de cavalerie en Prusse; par 
U. de la F. Broch. in-IS. 25 c. 

Cours d'équitation ; par le comte d'Aure, écuyer en chef de l'Ecole de 
cayalerie. Adopté orâciellement et enseigné à TEcole de cayalerie et 
dans les corps de troupes à cheyal, par décision de M. le Ministre de 
la guerre en date du 9 ayril 4852, 8« édition. Paris, 4883, 4 yol. in-48 
cartonné toile. 3 fr. 

Alexandre Gaume. — Recherches sur l'équitation militaire; par 
un ancien soldat. 4 yol. in-42. ' 3 fr. 

Examen du cours d'équitation de M. d'Aure, écuyer en chef de. l'é- 
cole de cayalerie (Saumur 4852); par C. Raabe, capitaine au G* de dra- 
gons. Marseille-Paris, 4854, 4 yolume gr. in-8, avec 3 grandes plan- 
ches. 40 fr. 

Traité d'équitation illustré, précédé d'un a]>ercu des diverses modifi- 
cations et changements apportés dans l'équitation depuis le XVI* siècle 




gr. in-8« avec portrait, planches et figures dans le texte. 40 fr. 



Aperçus équestres au point de vue de la méthode Baucher; assouplisse- 
ments , dressage ; moyens équestres ; progression ; sauts d'obstacles ; 
escrime du sabre ; le phénakisticope et le galop) ; par L. Wachter, lieu- 
tenant au 7« régiment de cuirassiers. Paris, 4862, 4 vol. in-42 avec une 
planche et des figures dans le texte. 6 fr. 

Manuel d'équitation, ou essai d'une progression pour seryir au dressage 
prompt et complet des chevaux de selle, et particulièrement des chevaux 
d'armes, précédé d'une analyse raisonnée du Bauchérisme ; par M. Ge- 
rhardt, capitaine-instructeur des lanciers de la garde. Paris, 4859, 4 vol. 
in-8 avec 42 planches par Y. Adam. 6 ir. 

Nouvelle étude du cheval. — Cinésie équestre ou équitation ration- 
nelle inétlite basée sur le principe du mouvement de locomotion ; par 
Emile Debost, ancien titulaire-instructeur de l'Ecole do cavalorie de 
Saumur. 3« édition augmentée 4« d'une dédicace à M. le général L'Hotte, 
2" d'un exposé analytique de cinésie équestre, 3° d'extraits de lettres et 
de comptes rendus de revues scientifiques et militaires. Paris 4875, 4 vol. 
in-8. 6fr. 50 
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Nouvelle élude du ef»evaL — DéTeloppement de la cinésie éqnestre. 

Traité complet d'éqaitatioa rationnelle et do dressage da cheyal ; 
2* édition modifiée et augmentée de nooTeaux entretiens sur l'art de 
yaincre les résistances du cheyal par l'éducation des sens; par M. Emile 
Debost, ancien titulaire-instructeur de l'Ecole dcSaumor. Paris, 4879, 
i Tol. grand in-8. iO fr. 

Cours élémentaire et analytique d'éqnitation, ou résumé des princi- 
pes de M. d'Auvergne, suivi d'un essai sur les haras ; par M. Dncrocde 
Chabannes. Paris, 4827, i vol in-8 avec planche. 3 fr. 

Traité raisonné d'éqnitation, en harmonie avec l'ordonnance de cava- 
lerie ; d'après les principes mis en pratique à l'école royale d application 
de cavalerie; par M Cordier, directeur du manège do ladite école. 
Paris, 4824, 4 vol. in-8 avec 3 planches. 6 fr. 

Vulgarisation de Téquitation et dressage des cavaliers et des 
chevaux; par M. Pigouche, lieutenant-colonel au 49« d'artillerie. 
Paris, 4884 , broch. in-48 avec figures dans le texte ; cart. 60 c. 

Théorie raisonnes de Técole du cavalier à cheval, à l'usage de 
MM. les instructeurs, indiquant les modifications à faire à l'ordonnance 
du 6 décembre 4829 bur les exercices et les évolutions de la cavalerie 
(récapitulation du temps nécessaire pour instruire un cavalier; progres- 
sion comparée de l'instruction, d'après l'ordonnance du 6 décembre 4829 
et celle de la théorie raisonnée ; principes généraux de l'é^uitation rai- 
sonnée. Le cavalier selon l'ordonnance ; aperçu des principes de notre 
école ; bases des principes de la méthode de dressage de 4864, etc.) ; 
par C. Raabe, écuyer-professeur. Paris, 4870, 4 vol. in-12 avec fi- 
gures. 3 fr. 

Théorie de la centaurisation (union du cavalier et de sa monture en 
un seul et même corps), pour arriver promptement à l'exécution des 
mouvements de l'ordonnance; par le comte Savary de Lancosme- 
Brdves, ancien officier de cavalerie. 2« édition. Pans, 4863, 4 vol. 
in-46. 4fr.25 

Commentaires historiques et élémentaires sur l'équitation et cava- 
lerie ou revue des progrès obtenus dans l'art éauestre depuis l'époque de 
la renaissance ; par M. P. Mnssot. Paris, 485t, 4 vol. in-8 avec plan- 
ches. 7 ir. 60 

Equitation des dames ; par M. le comte de Montigny, 2« édition, avec 
trois eaux-fortes par John Lewis Brown. Paris, 4878, 4 vol. gr.in-8. 8 fr. 

Hippognosie ou connaissance complète du cheval; par Honoré 
Pinel, ancien officier supérieur de l'armée territoriale. Paris, 4883, 
4 fort vol. in-42 avec figures. 5 fr. 

Cours d'hippologie à l'usage de MM. les officiers de l'armée, de MM. les 
officiers des haras, les vétérinaires, les agriculteurs et de toutes les per- 
sonnes (jni s'occupent des questions chevalines. Adopté pour l'enseigne- 
ment hippologique dans l'armée par décision ministérielle du 4«' juin 
4863; par A. vallon, vétérinaire principal, professeur d'hippologie et 
directeur du haras de l'Ecole de cavalerie. Pans, 4884, 4* édition, 2 vol. 
in-8 avec planches et figures dons le texte. 44 fr. 
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Abréaé d'hippologie, à rasage des sous-officiers de l'armée ; par M. A. 
VaUon, yéterinaire principal, professeor d'hippologie et directenr du 
haras de TEcole de cavalerie. Aflopté pour renseignement de Thippologie 
dans Tannée par décision ministérielle du 44' juin 1863. 8« édition. Paris, 
4884, 4 Yol. in-42 avec figures. 3 fr. 60 

Cours abrégé d'^ppologie à Tusagedes soa?-ofGciers, des brigadiers et 
élèves brigadiers des corps de tronpe à cheval, rédigé par les soins de la 
Commission d'hygiène hippique, approuvé par le Ministre de la guerre 
le 2 avril 4875. Paris, 4886, 1 vol. in-48. 4 fr. 50 

Hygiène du cheTtl de troupe ou méthode raisonnée, théorique et pra- 
tique de produire, d'élever, d améliorer les chevaui de guerre et de pro- 
longer la durée de leurs bons services; par Henri WoUi, vétérinaire mi- 
litaire. Paris, 4881, 4 vol. in-8 avec 4 cartes hors texte et de nombreuses 
figures. 40 fr. 

L'alimentation .rationnelle du cheval de troupe; par E. M. 
(Extrait du Journal det tcieneet militaires). Pans, 4884, broch. 
in-8. 40 c. 

Des moyens d'augmenter la production et de prolonger la con- 
servation du cheval de guerre ; par Décrois, vétérinaire militaire. 
Broch. in-42. 75 c. 

Flore fourragère, ou traité complet des aliments du cheval, à l'usage de 
MM. lesofiiciers de troupe à cheval et de toutes les personnes qui s'oc- 
cupent de l'étudo, de l'éducation, du soin et du gouvernement de cet ani- 
mal et des autres grands herbivores domestiques; par M. F. 'Vogeli, 
vétérinaire militaire. Paris, 4836, 4 vol. in-8. 6fr. 

Éludet hippiques, — Guide des appareillements dans les différents 
mode de reproduction. Amélioration générale, création de spécia- 
lités d'aptitudes on familles è caractères fixes; par L. Herbin, profes- 
seur de science hippique et d'administration à l'école des haras du Pin, 
Paris, 4879, 4 voi. in-4 avec planches et figures. 42 fr. 

Bssai sur les proportions du cheval et son anatomie externe com- 
parée è Celle de l'bomme, à l'usage des écuyers militaires ou civils et des 
artistes; par M. Mégnin, vétérinaire en 2* au 49* régiment d'artillerie. 
Paris, 4860, album in-folio jésus oblong, composé de 45 planches avec 
texte colorié. SO fr; 

Nouveau traité des formes extérieures du cheval ; par M. Her- 
che» officier de la Légion d'honneur, vétérinaire principal, membre de 
plusieurs sociétés savantes, etc. Paris, 4808, 4 fort vol. in-8 avec fi- 
gures dans le texte. 42 fr. 

Examen de la théorie de h similitude des angles de M. le général 
Morris (janvier 4859), comprenant : 4" Aperçu de cette théorie extrait de 
V Estai sur l'extérieur du cheval; 2* aperçu des modifications apportées 
an tracé de M. le général Morris; 3* tracé de 'cette méthode selon les 
auteurs ci-après désignés : Morrif, Saint-An^e, Raabe; 4* aperçu expli- 
catif de la théorie du traité de M. le capitaine Raabe. Paris, 4860, 
4 feuille gr. in-folio. 2 fr. 50 

Manuel d'hippiatriqne, d'équitation et d'hygiène à l'usage de tous, ou 
étude de la connaissance intérieure du cheval, de son instruction et de 
son emploi, de sa conservation en l'état de santé, de sa reproduction, de 
son élevage et de son remplacement; par M. P. Musset, lieutenant-colo- 
nel de cavalerie, ancien capitaine-instructeur à l'Ecole de Saumur. Paris, 
48')6, 2 «ol. in--8ave2 planches. 42 fr. 
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Dermatologie hippique ou traité de rorganisation et des maladies de la 
|)eaa da cneyal ; par H. J.-P. Hégniiii vétérioaire au 2« régiment d'ar- 
tillerie monté de la garde. Paris, 1868,4 vol. in-8 arec 42 planches gra- 
vées tient 8 en couleurs. 5 fr. 

De la néTrotomie plantaire ches le cheval ; par M. 6. Comény» 

yétérinaire en second (Extrait du Recueil d'hyaiineei de médecine vété' 
rinaires militaires, tome V, 2* série). Paris, 4878, broch. in-8. 2 fr. 

Recueil de mémoires et observations sur l'hygiène et la méde- 
cine ▼étérinaires militaires, rédigé sous la surveillance de la Com- 
mission d'iiygièoe hippique, publié par ordre du ministre s<>crétairo 
d'Etat au département de la guerre. Pans, 4847 à 4873, tomes 1 è XX, in -8 
avec gravures. 246 fr. 

Se vendent séparément : 

Tomes 3, 4, 5, chaque volume. 8 fr. 

— 6, 7, chaque volume. 42 fr. 

— 8 à 20 inclus, chaque volume. 46 Ir. 

2« Série. Tome K Paris, 4873, in-8. 42 fr. 

— Tome II. Paris, 4874, in-8. 42 fr. 

— Tome III. Paris, 4875, in-8. 42 fr. 

— Tome IV. Paris, 4 876, in-8. 4 2 fr. 

— Tome V. Paris, 4877, in-8. 42 fr. 

— Tome VI. Paris, 4 879. in-8. 4 2 fr . 

— Tome VII. Paris, 4884, in-8 42 fr. 

— Tome VIII. Paris, 4882, in-8. 42 fr. 

La maréchalerie française, son histoire depuis son origine jusqu'à nos 
jours, ses principes et ses règles déduits de cette histoire; par M. J.-P. 
Mégnin, vétérinaire en 2* au régiment d'artillerie monté de la garde. 
Pans, 4867,4 vol. in-8, avec62ûgnres intercalées dans le texte. 3 fr. 

Mémoire sur les principaux systèmes de ferrure (travail qui a mé- 
rité à son auteur la médaille d'or au concours de 4858^ ; parM. Merche. 
vétérinaire en 4«' aux lanciers de la garde. Paris, 48o2,4 vol. in-8 avec 
Ggures dans le texte. 4 fr. 

La ferrure à glace dans les armées oeurpéennes (Extrait du Journal des 
sciences militaires)* Paris, 4882, broch. in-8. 75 c. 

Le fer élastique.— Ferrure physiologicnie ; par M. Charles Peiliard, 
chef d'escadron de gendarmnrie. Paris, 48/8, i vol. in-48. 2 fr. 50 

Examen du traité de locomotion du cheval relatif à l'équitation, 
de M. J. Daudet, lieutenant au 4* chasseurs d'Afrique (Saumur 4854) ; 
par M. G. Raabe, capitaine au 6« de dragons. Maiseille-Paris, 4856 
4 vol. gr. in-8 avec 2 planches. 5 fr. 

Locomotion du cheval, — Examen des traités de Textérieur 
. du cheval et des princi|»attx animaux domestiques de M. F. Lecoq, di- 
recteur de l'Ecole vétérinaire de Lvon (4856), et de physiologie comparée 
des animaux domestiques de M. û. Colin, chef du semce d'anatomie et 
de physiologie à l'Ecole vétérinaire d'Alfort (4854) ; par M. G. Raahe, 
capitaine an 6* régiment de dragons. Paris, 4857, br. gr. in-8. 3 fr. 
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